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AVERTISSEMENT. 

A Comteffe d'Armanfai était 
à fa toilette , Milord R * *, fi connu 
dans Paris ^ était venu lui faire fa 
cour. Savant comme un Anglais, 
grand philofophe, & l'un des Dé- 
mofthenes du parlement de Lon-: ' 
dres , il avoit auffi la prétention 
de bien parler le français ^ cepen- 
dant il faîfait dans la converfatioA 
un grand nombre de ces fautes que 
les hommes ne remarquent pas tou- 
jours , mais qui manquent raremen 
de faire rire les Damés , & de con- 
traindre à rougir celles qui le peu* 
vent encore :c'eft ce qui lui arriva ' 
chez Madame d'Armanfài. 

Vous connaiflez la Comteffe , 
quoique jeune & jolie, elle a \^ 
fureur d'être habile ; elle eft même; 

A 



à AVERTISSEMENT. 

devenue grammairienne depuis 
qu'elle lit le Journal politique. Ah! 
Milord, s'écria-t-elle , on ne parle 
pas aînfi, cela ne peut fe pardon- 
ner ! Il faut que je vous corrige. 
J'ai vu Tautre jour dans le cabinet 
de mon mari un nouveau Traité 
des agréments de la prononciation 
françaife (O î je veux vous en faire 
préfent. Elle fe levé avec la viva- 
cité de réclair. L'Anglais confus 
la fuît. . . UAbbévenoit d'entrer: 
c'eft l'homme néceflaîre dans la mai- 
fon 5 il joue fort bien de la harpa , 
& fait la partie de Madame ; c'e^ 
lui qui prie les Auteurs à dîner { 
il a fait un joli recueil d'airs tea^ 
dres à l'ufage des voix foibles & 
contre la migraine. Comme il eft 

(i) ATufagç des Compofitear? de mufî^ue 
îtattenne , avec des exemples tiré? dç M. Mr** « 



AVERTISSEMENT, j 

suffi le biblîothécaîre , il fe hâte 
de chercher avec la Comteffe le 
livre defiré ; tous les livres élémen- 
taires for>t fur la même tablette chez 
M. d'Armanfaî ; le premier qui lui 
tombe fous la main c*eft le Didion- 
naire de la raifon. Madame d'Ar- 
tnanfai le rejette, & court en pren- 
dre un autre ' elle ouvre tour-à-tour 
des mémoires furies longitudes , la 
définition du cœur & de l'ame , 
la -théorie du mouvement perpé- 
tuel. Elle alloit s'impatienter^ lort 
qu'elle ouvre un petit livre intitulé, 
VArt de rendre les Femmes fidelUsi 
Qu'eft-ce donc, dit-elle à l'Abbé, 
que cette mauvaîfe plaîfanterie ? 
M. d'Armanfai a bien befoin de ce 
livre. • . Le titre piqua la curiofité 
de l'Anglais i j'en donnerais cher^ 
dit-il, ce livre me paraît rare. — 
Oui; Monfieur , reprit TAbbé \ 

Aii 



4 AVERTISSEMENT. 
maïs , ce quç Madame aura peine 
à croire , c'eft que TAuteur a traité 
la chofe au férîeux. — En vérité, 
mon cher Abbé î bon y quelle folie î 
Celaeft^I joli ? Il y aura fûrement 
de ^nftes hiftoîres- -r Non ^ vous 
dis-je , Madame*^,fcfe font des pré^ 
ceptes féiîeux que Ton donne auiç 
maris pour s'afTurer de la fidélité 
de leurs femmes. Ce livre fut corn* 
pofé au commencement du fiecle, 
par un Préfident de Grand'Cham-^ 
bre i à peine eut-il le temps de le 
faire paraître , que l'édition fuç 
épuifée, & fans doute les maris 
d'alors en retirèrent une grande 
utilité. Mais quelques événements 
furvenus dans la famille de M, I9 
Préfident, le déterminèrent à ne 
point faire de fon vivant d'autres 
éditions de ce précieux ouvrage ; 
iJ çft mÇi dçvçn^ ty^s^rare, ^ \qw[ 



AVERTISSEMENT, j 

fâvez combien l'oubli de Tart qu'il 
enfeigne a porté* d*atteintes à nos 
mœurs. Mais , dit la Comtefle, ce 
feroît un li vi;e à réimprimer i d'abord 
les femmes Tachetetont pour s'en 
amufer.Xe^, jaloux, dit.XAhhéji 
lacheteroût auili , afin d'en fuivre 
les leçons. Et les galants , dit 
r Anglais , pour déconcerter les ja- 
loux. Lîfons donc , dit la Com- 
tefle ;. & elle lut : 

«Parmi les. biens que la nature 
93 a rendus communs aux hommes > 
3^ elle n*a point compris la femme »># 

Ces mots donnèrent lieu à bien 
des réflexions* L'Anglais cita ua 
canton de l'Afrique où les femmes* 
font communes entre les habitants, 
& où l'enfant reçoit pour père celui 
vers lequel il porte fes premiers 
pas Cl). L'Abbé dit les plus iolies 

(i ) Hérodote ^ Liv. IV,p# } 50 , dit q^e cectç 

A iij 
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6 AVERTISSEMENT. 

chofes du monde , & Iji Comteffe 
éclatait de rire : elle difait que la 
nature devait plutôt aux femmes, 
de leur laifler lès hommes en com- 
mun, afin qu*elles puffent changer 
quelquefois, mais que l'orgueil 
des hommes avoir tout dérangé, 
w Cet orgueil n'a pas prévalu par- 
» tout , dit encore gravement le 
» Milord , car au Royaume de Ca- 
» licus , les femmes de condition 
» ont pour efclaves autant d'amants 
» ou de maris qu'elles en veulent 
• prendre »• Et la Comteffe rougît. 
^> Madame , dit tendrement TAbbé, 
•• il y a delà bizarrerie dans nos loix j 

m ' I ■ . ■ I ■ . I ■ I I i m II I ■■■ miw^ 

coutume efl établie dant un certain détroit de 
la Libie. Ailleurs , dit Montaigne , les vieux 
jnaris prêtent leurs femmes aux jeunes geni; 
pour s'en fervir^ 8c ailleurs elles font com- 
munes fans péché ; voire en tel pays elles ont 
pour marques d'honneur autant de belles houpes 
fraiigées qu'elles ont accointé dç imâles. 



AVERTISSEMENT, 7 
» mais il eft des mortels qui con- 
«» facrent leurs jours à en diminuer 
«^ la rigueur s ceux-là fans doute ne 
••méritent point de reproches; ils 
» ne pourraient les foutenir »* Non, 
non , dit -elle en rougiffant une fé- 
conde fois , & lui tendant la main* 
Je croîs en vérité que TAbbé au- 
rait baifé cette main charmante , fi 
dans le moment même on n'était 
«ntré pour annoncer que Ton avait 
feivî. 

Jetais dans la chambre voîfinc ,' 
je voyais & j'entendais tout cela. 
Je me gliflc rapidement dans le ca- 
binet d*où ils fortaient , j'ouvre la 
bibliothèque, je m'empare du livre, 
perfuadé que le fervîce que je vais 
rendre aux honnêtes gens m'obtien* 
dra le pardon du vol que je fais au 
Comte. Il ne peut pas y avoir de 
mal à enlever un pareil tréfor à 

Aiï 



8 AVERTISSEMENT. 

des gens incorrigibles 6c frivoles, 
pour le multiplier dans les mains 
de ceux qui doivent le faire fervir 
à la tranquillité de leur ménage, 
de à la reftauration des mœurs. 

Ne pouvant me dilFimuler toute- 
fois , que reftimable Auteur dont 
je fais réimprimer Touvrage , en 
donnant d'excellents préceptes aux 
maris , a pafTé fous fîlence une 
grande partie des dangers auxquels 
la fidélité de leurs femmes cfl: fans 
ceiTe expofée, & qu'il aurait pu 
arriver que, peu préparés à ces ac- 
cidents imprévus , ils eufîent ou- 
blié quelqu'une des méthodes qui 
les écarteraient , j'y ai fuppléé par 
li'utiles commentaires. 

Malheur à qui voudrait induire 
de ces commentaires & des exem- 
ples qui y font rapportés , qu'il eft 
împoffible de compter fur la fidé- 



AVERTISSEMENT, p 
lîté des femmes ! ce n'eft point là 
mon intention , & je le déclare 
d'avatice , afin qu'il nepuiffe s'éle- 
ver dans la. fuite aucun doute a 
cet égard. 

On aurait tort de m'jccufer en- 
core d'avoir voulu alarmer les 
maris, les détourner de Tappren- 
tîffage de leurs devoirs-, & des ten- 
dres foins qui doivent fervir à con- 
ferver l'honneur de leur chef dans 
iine union facrée. 

S'il eft quelque mari affez pu- 
fillanîme pour s*efFrayer du grand 
nombre d'embûches qui peuvent 
être tendues à la vertu de fa femme , 
& pour abandonner au hafard le 
foin de maintenir cette vertu dans- 
toute fa pureté ; il en eft auffi de 
courageux qui me fauront gré 
d'avoir mis fous leurs yeux tout 
ce qu'ils ont à prévoir & à ciaia- 

Av 



110 AVERTISSEMENT^ 

dre. Les autres n'ont pas befoîn de 
leçons, ils n'en fauraient profiter; 
ce font des efprîts nonchalants, 
livrés à la contagion publique; 
la fagelTe elle-même courrait des 
rîfques à les époufer , & s'amolli- 
rait à leur exemple dans les plaîfirs 
trompeurs de la dangereufe volupté* 

Ce livre eft fait pour les hommes 
fages & les femmes refpeClables , 
qui veulent , en s'aimant d'une 
chafte téndi'effe , s'înftruîre des dé^ 
re'glements qui les environnent, ôc 
s'en féparer à Jamais par Tégide imr 
pénétrable des moeurs» 

Sî par hafard & contre mon pre* 
mîer deffein , il tombait en d'autres 
maîns, puiffentceu'x-là même qu'il 
parviendrait difficilement à corri- 
ger, y trouver de Tagrément , & 
fe fentîr entraînés à fa leûure parle 
charme du plaifir J 



AVERTISSEMENT, ii 

Laraifon^ qui ne fait pas corn- 
mander fans rudeffe^ qui n'enfeî- 
gne point les hommes par d'aima- 
bles leçons^ qui nous veut mener 
à la félicité par des chemins fans 
fleurs y ne fe fait point obéir : telle 
eft notre foîbleffe, que la vérité^' 
la fageffe , que les vertus que nous 
adorons enfin , ne peuvent nous 
fixer fans être accompagnées par 
les illufions flatteufes , par les dou- 
ces erreurs des plaifirs & des grâces* 
Minerve n'avait pas toujours u» 
front févere ; elle ofa difputer à 
yénus même le prix de la beauté^j 
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12 DISCOURS 

D I se O U RS 
PRÉLIMINAIRE- 

XjA nature porte les hommes & Us 
femmes de tous les climats y à s unir 
quand il leur plait & de la manière 
^ui leurejlla plus convenable à l'objet 
de leurs defirs. 

La nature ne leur prefcrit point 
de contenir ces dejîrs (îfouvent con* 
damnés dans nos mœurs ; V intérêt dà 
chaquejociétè a voulu [eulementqiiiU 
fujjent rejferrés a propcfrtion du cli^ 
mat , du tempérament des femmes^ 
eu de la témérité dgs hè^mmes : mais 
ces dhjirs ardents re/peaènt rarement 
la barrière des loix ; ils la renverfent 
d' autant plus fouvent p qiieUe leur efl 
cppojée avec plus de rigueur^ & leur 
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PRÉLIMINAIRE, i? 

forc^ lacerait taigours à proportion 
de fa ré/i/iance. 

Ces vérités écrites en caractères de 
feu dans tous les cœurs amoureux , 
ont pénétré jufqii aux plus infenjibles , 
& ont engagé plufieurs écrivains y 
bailleurs fort ejlimahles^ à confîdérer 
le mariage férieux , tel quil e(l établi 
parmi nous entre les gens qiion ap^ 
pelle hommes rangés & femmes hon» 
ne tes y comme un joug infupportable 
que lesfages ne doivent] amais fuhir^ 
& que lés fous ne faurcùem porter 
trop impatiemment. 

D'autres , excités par des motifs 
différents , ont beaucoup loué les con* 
V entions du mariage^ & les femmes 
qui refpeSent ces loix faintes & fa^^ 
crées i mais corrompus^ par Us vices 
de leur fiecU , par la contagion du 
L* luxe & des méprifables voluptés y 
I fléaux des grands empires , ils ont 



^14 DISCOURS 

infîjlè fur et quit ne fallait pas tfOp 
dédaigner les autres femmes , même 
quhl fallait les tenir encore en hon- 
neur & les traiter avec ménagement. 

Ils ont rempli leurs livres de contes 
galants fur les agrejjîons des jeunes 
gens & les écarts des belles^ ainfiqiiils 
auraient fait de chofes utiles à rete^, 
air pour s'en garder à P aventure i 
comme ji le mauvais génie nétoitpas 
là tout prêt à profiter de Coccafion de 
pareilles leSures pour tendre fes em- 
hûches & empoifonner le cœur. 

D^ autres enfin ^ & ceux - là font 
dignes de blâme , ont exalté la foi 
matrimoniale y afin y dit-on ^ quebeat^ 
coup yfujfent pri^y & leur tinjfent à 
dévotion grand nombre de jeunes & 
charmantes beautés dont ilsfe pro^ 
mettoient de faire Joie aux dépens des 
pauvres maris ( i ) ; mais les philo^ 

(i) On die qu'il n'j a plu$ que 1^4 mille 
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fophes dujîécle ont ité fâchés de voir 
din(î maint riches & joyeux céliha^ 
ta ires y rentes pour vivre fur le commun 
du peuple , & n* avoir point de femmes 
à eux. 

Ils ont attaqué nos ufages , 6r ont 
allégué que tout le monde devait être 
marié à mefure quil était grand & 
gaillard autant qu*efl à tel point né^ 
cejfaire / & cependant eux ne Je ma* 
riaient point, mais attaquant fans 
égard les conciles & délibérations dt 
la fainte Eglife , & faifant gloire 
de leur latin , ils ont remontré que 
che^ les vieux Romains on fe ma^ 
riait , & qiiaujji Von fe démariait 
au moyen du divorce^ ce quils ont fou* 
tenu être bon , comme fi nous n étions 
dans cette terre que pour mortifier nos 

. Moines ou Eccléfiafliques en Trance , c*eft-â-^ 
dire le vingt - unième feulement des homme9 
en état d'être citoyens & pères de familles* 
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goûts & contraindre nos dejifs. 

Ils ont été chercher aujjî les voya- 
geurs qui ont parcouru P Afrique^ 
tAjie y r Amérique y ùjufquau bout 
du monde , & ont dit y les uns que 
les femmes devaient planter le mahis 
& travailler comme au royaume de 
Congo ( 1 ) y ceux-là qu^elles ne dc^ 
raient rien faire du tout y & s ap- 
pliquer feulement à plaire & à pa^ 
raître belles y comme dans les ferrails 
de t Orient iceuX'^ci quelles devaient 
être reines , courant dans les char^ 
riots dorés , comme des Parijiennes ; 
les autres ejclaves à la mai f on , commet 

( I ) Les anciens habitants de rEfpagne, avant 
d'être fubjugués par les Carthaginois , s'occu- 
paient uTiiquement de la chafTe , & lailfaienc à 
leurs femmes les travaux paîfibles de l'agri- 
culture ; elles formaient tous les ans une aflèni- 
blée générale » où celles qui s'étaient le plus 
diftinguées dans ces travaux^ recevaient des 
éloges publics. 



PRÉLIMINAIRE. 17 
au fond de la Chine : enfin tant il y 
a d'hommes , tant il y a defentimcnts 
fur tous ces cas. 

Notre auteur y plus fage & fans 
rechercher ces vains propos tendants 
à la ruine de la vertu & à l'égarement 
des jeunes filles , ajfure que de^tous^ 
les états de la vîe , le mariage eft 
celui qui nous eft le plus naturel 
&le plus propre 0)- 

Mais comme nous vivons à V heure 
qu'il eft parmi de hardis efprits en* 
tichés de vice & prompts à citer les 

( i; Etfi au lieu de demeurer comme il faifait 
^ en la bonne Ville de Paris , il eut demeuré ciex 
les Turcs ou dans le Royaume de Calicus , 
aurait-ii affuré de même que Tctat le plus na- 
turel & le plus propre à Thomme & à la femme , 
. eft d'avoir une centaine de concubines ou deux 
douzaines de fervireurs ?... Je n'en fais rien , mais 
cela aurait fans doute paru judicieux & raifon- 
nable à ceux qui difënt qu'il ne faut jamais trant 
J^relTer les loix nationales , ni attaquer les ufages 
reçus. 
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exemples qui peuvent les excufer un 
feu, dujj emails les faire venir des 
pays fioidur eux du Groenland ou des 
dijerts de l'Afrique , il ejl nécejfaire 
d'ajouter au livre original que nous 
préf entons au public, fur la véritable 
conduite à tenir entre le mari & la 
femme, quelques réflexions foutenuts 
d^autorités refpeclables & d'exemples 
connus, dont les maris fe puijfent aider 
la mémoire à propos & quand Tocca* 
fion le requiert, & aujji les vertueujes 
& bonnes gens réfuter fans réplique 
les licencieux difcours des ennemis de 
la perfection des mœurs ; en forte que 
€e livre, avec les fuppléments ^ anec-^ 
dotes & annotations qu^ il renferme, 
pourra former un traité complet de la 
f délité des femmes dans l'état du ma^^ 
riage. 

Si quelquefois on les rencontre en 
faute ^ il convient d'avoir égard à la 
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multitude des caufcs qui peuvent les 

^^g^g^r à faillir. Quelquim qui a 

fait des recherches Jur la population 

du royaume de France ^ ejlime que 

les célibataires forment aSuellement 

plus de la moitié de U humanité. Si 

cela était exaSement vrai , Jamais il 

n aurait été plus indifpenfahle de re- 

nouveller l^art de rendre les femmes 

fidelles y& le jufle dédain que Von a 

pour les femmes qui ne trouvent pas 

à fe marier bien régulièrement dimi^ 

nueroit tous les jours s mais ces idées 

de population font de vains calculs 

dt la politique auxquels il ne faut 

pas s arrêter. ^ 

S'ils étaient vrais ^ les devoirs des 

femmes mariées deviendraient aujji 

plus difficiles à remplir à proportion 

du grand nombre des ajf aillants dont 

elles aurolent à fe défendre. 

Vn commandant foutenu parum 



ao DISCOURS ' 

fetit nombre defoldats dans un foH 
attaqué far des cohortes d'ennemis , 
Je vit forcé de fe rendre ; on lui fit 
néanmoins des: reproches de ce quil 
s était rendu ^ ù fur ce quil refondit 
que ce fort étoit indéfendable > on lui 
répliqua que cela n^ était pas français. 
Le mot efi bon ^ mais il rien efi pas 
moins vrai que quand on efi attaqué 
par une force majeure y ilriy a y oint 
d'amour du devoir ^ fi grand quilfoit^ 
qui puijfe tenir lieu des moyens de ré'- 
fijîcr. 

Parmi les anciens ^ les athlètes & 
Jes lutteurs fe privaient des plaifirs de 
V amour y pour conjerver leur vigueur 
belliqûeufe ; mais dans nos peuples 
policés j la force du corps nefl pas 
la plus égtinente & la plus nécejjaire 
des qualités guerrières. Les anciens 
partageaient leur culte ou choifijfaient 
entre P allas & Vénus , & Us foxcs 
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qu!eût exigé des jeunes g^ la der^ 

niere de ces déejfes , fc diffipaientdans 

les exercices de la gymnaflique.. Ceux 

quife livraient djS^duement à ces exer^ 

çices violents , avaient même rar^ 

ment des d^Jïrsi leurs forces trop di^ 

vifées ne pouvaient fe réunir ajfe^ 

aifément pour leur çaufer les vives 

agitations de V amour ^^ leur caractère 

contraSait même une certaine rudej^ 

ennemie de la volupté y & que la mu^ 

Jique feule pouvait tempérer. Mais 

parmi nous quelle différence l les luttes 

de nos jeunes français font les jeux 

de l* amour ; ce font en ce genre de 

urribles atlhetes y & les femmes les 

plus courageufes ont bien de la peini 

à fe maintenir contreux. 

Le devoir de chafleté a une bien 
grande étendue ; il comprend nonfei^ 
UmçntUf (liions ^ mais ençon h vq^ 
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lonti : 'Ctpeniant fi<efi la volonté 
des femmes que nous voulons retenir^ 
il parait impoJfibU de la contraindra 
& de V arrêter y puifque les fonges Its 
égarent quelquefois au point d^ égaler 
les effets de PiHufion à ceux de la réa* 
liti. Il ntfi pas en leur pouvoir de 
fc défendre des dejîrs , & fi cefi de 
ces defirs que nous fommes jaloux f 
xombien de fortes d'infidélités navons- 
nous pas à craindre ! Quand fen* 
tends y dif ait un vieillard , les femmes 
fe vanter d* avoir leur volonté intaSe^ 
je ne puis m* empêcher d'en rire y & 
ton pourrait regarder ce ferment in* 
confidéré comme une preuve du con* 
traire. 

Cette matière a beaucoup de difi^ 
tultés y car fi Von ne peut pas conte- 
nir t imagination des femmes , que 
.^eut-on exiger d'elles^ Veut-on fm^ 
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lement empêcher leurs aSions / // en 

cjl quifaventfi bien cacher leur éga^ 
rement p que les aâions ne laijfent pas 
plus de traces que la volonté y &des 
hommes pleins de fuhtilité font tow^ 
jours prêts à dire que fi la volonté e(l 
excufabUy les péchés muets le font 
au£î. 

Mais comment leur circonfcrirt 
prècifément les avions défendues ? 
Efi'iL raifonnahle de vouloir quelles 
s en tiennent à des devoirs généraux 
& incertains^ 

Il me femble que la partie effen* 
délie de ces devoirs git en la volonté^ 
car les faits font fouvent involontai^ 
tes. Des maris ri ont-ils pas éprouvé 
le dernier affront fans avoir lieu de 
faire aucun reproche à Uurs femmes ? 
Telle qui aimoit mieux fon honneur 
. ^ue la vie y L'a vu dévorer à l' appétit^ 
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forcené d'un mortel ennemi, & na 
pas eu le choix. 

Mais la volonté d'une femme ejl 
m bien qui m peut , nifc garder, ni 
Je vendre. Ainfi, difemles galants ^ 
quand une femme accorde àfon mari 
le devoir, & à fon amant le deflr, 
les règles font ohfervées. S'ilfalloit 
choifir entre ces deux lots , f aimerais 
mieux celui de l'amant y malgré Us 
privations , il efi bien préférahk ; 
mille faveurs arrachées ne valent f as 
le moindre des haijers donnés parle 
plaijïr. Le cuite de Ihymenn efi point 
m témoignage fuffifant de l'affeSion 
£une belle ; il y ajouvent de la tra» 
hifon, difoit un de nos ancêtres : 

C'eft bien Damon qui lui donne un baifer. 
Mais e'eft pour Licidas que l'ingrate foupire (i)- 

{ij Tettnety ahfcaUf & alios fufpirat amrts. 

Cependant 
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Cependant il eji a^e:[ généralement 
reçu 5 même dans toute l'Europe j 
qu une femme efi quitte envers le de^ 
voir ^ quand aucun fait nedépofecon^, 
trelle. En Italie , les femmes difent 
quelles ont tngagé le faire ^ mais 

^ non pas ta volonté ^ aujfi ont-elles des 
foupirants qui les accompagnent j & 
que l'ufage aumrife à leur faire une 
cour ajjidue , pourvu quils n obtiens 

^ nent aucune des faveurs dont les marif 
font feulement jaloux. 

En France il eft très-rare que des 
hommes aimables foient ajjldus au^ 
près d'une femme pour le feulplaifir 
de ia voir & de fe trouver en public 
avec elle ; cependant il ejlpojjible d*en 
trouver d*ajji{ délicats pour ne pas 
exiger la dernière faveur d'une femme 
^ui n aurait pas juré de n^en point 
accorder^ mais ils ne font aucun quafn 

B 
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ûer aux femmes mariées ; on dirait 
quils nen veulent qtiau ferment 
^u* elles ont fait. Cefl ce ferment qui 
les irrite & quils aiment à faire vio* 
1er : tel efl battrait des chofes dèftn^ 
dues , quon emploie les plus grands 
efforts pour s*en rendre maître ( i ) ; 
plus lefacrifice efl grand ^ plus ils ont 
de tyrannie à V exiger. 

I^C devraient ils pas plutôt imiter 
et jeune grec épris d'un amourfî pur^ 
quêtant y à force de foins y parvenu 
eu moment de jouir de ce bien que les 
amants pafjîonnés appellent le bien 
fuprème , il ne le voulut pas y de peur 
de diminuer l^ ardeur dont fon cœur 
itoit nourri , & d^èprouver ces mo- 
ments de langueur qui fuivent U 
jouiffance {2). 

mt I I ■■! I I I I I < 

(l) Tranfvolat in mediopofita &fugientia captaU 
Hor« lib. I , Sat. ij. 
(^) piogene Laërce pré&nte foas un auue 
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' Et \ous qui faites le bonheur ou le 
tourment de nos jours , femmes ! ap^ 
prene:^ que plus vos devoirs font diffi^ 
ci les à remplir y plus la gloire doit 
vous engager à ne les oublier jamais ; 
que le luxe p père de la mollejfe^ nejl 
point né du plaiJit/& quelesprifents 
font un tribut de la bajfejfe & non pas 
de V amour , au contraire ils Vex^ 
cluent. 

La galanterie ri efi pas ^ comme on 
veut vous le perfuadery une concilia'* 
tion entre le plaifir & les mœurs , les 
grâces & la vertu ; ce nejl quun voile 
féduifantfur le vif âge d^une furie ^ 
un tapis de fleurs étendu fur des fer* 
pents qui s abreuvent de fieL 

afped la continence de Thrafonides \ c*eft qne 
fa xnaitrefle ne cédait qu'à (on importa nite » 
& qu'il craignait que ce moment de complain 
ÛQce ne fût le dernier pour fa félicité. 
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La faix du cœur^ qui naît de la 
fureté des dejîr^ & de C auomplijfe'- 
ment des devoirs , ejl la véritable fé^ 
licite. S'il ejl des beautés fameufes 
far leurs attraits & par le nombre de 
Leurs amants , il en ejl de plus illuf-^ 
très parleur chafteté , parleur amour 
conjugal^ & fur^tout par leurs fen^. 
timents maternels , elles doivent vous 
fervir de modèles dans les occajions 
difficiles où vous pouve^ vous trou* 
ver. 

L* incontinence rieft point un infr 
tînci d$ la nature , qui au contraire a 
placé dans le cc^ur des hommes , avec 
le defir d'attaquer y le dédain d'une 
conquête facile , comme dans celui 
des femmes ^^ Vadreffe nécejfaire pour 
/e faire obéir, & fous une apparente 
foibleffe de puiffants moyens de rér 
^Jlen Q fi la plupart d^s nations ^ 
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dnns leurs loix , fe font accordées à 

attacher du mépris à F intempérance des 

femmes y cefl que la nature elle-même 

leur a manifeflé les fiennes : ayant 

établir attaque iune part^ & de Vau^ 

trc la défenje y elle ri a pas voulu 

quune femme cédât Jans effort , & 

file a infpiré un mépris général pour 

toutes celles qui allant Jans ceffc au-- 

devant du danger ^ ne fe conforment 

-pas à/es règles (i propres au bonheur. 

Ces principes , plus conformes e/z- 

core à V intérêt des femmes quà celui 

des hommes eux-mêmes , font déve^ 

loppés dans toute là fuite de ce livres 

fi quelques traits ou quelques anec^ 

dotes paraiffent les contredire aupre^ 

mier coup-d'œil^ il ne faut quun 

jugement Jain pour voir dans quel 

efprit ces traits ont été raffemblés. Il 

y a des diflinSions à faire entrun 

BiiJI 
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traité & une apologie : Vafologijle 
fe home à ex aller ce qu il a pris pour 
chjct\ mais le f âge doit balancer les 
cbjeSions & les préceptes , cUJl le f cul 
moyen défaire triompher la vérité ; 
Ô (î le vice ri était pas mis en évi^ 
dence^ il ne ferait jamais poJfibU Je 
difcerner la vérité. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Du iejfein de t ouvrage. 

Jtarmi les biens que la nature a 
tendu communs aux hommes , elle n'a 
point compris la femme ; la polTeflioit 
finguliere en eft due à chaque particuH 
îier, c'eft un fruit indivifîble(i), & quî 

t 

Ti ) La natare , en formant les femmes , « 
pris plaîfir à raflembler en elles tout ce qui 
pouvait faire notre bonheur ; elle leur a donné 
la beauté, parce que nous avions la force, ^ 

B iv 
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par conféquent ne doit point fouffrîr 
de partage ; cependant nous fommes 

que c'eft en les feryant , en diminuant pour 
elles le fardeau de la vie > que nous devons 
nous en fai-e aimer. Elle leur a donné les 
grâces de Tefprit , parce que nous avions au- 
paravant le jugement & la mémoire qui de- 
raient nous fervir à fentir la douceur de leurs dtt 
cours & à en garder le fouvenir. C'cft du lan- 
gage des fermes que les chants amoureux , 
qui font la feule poéfîe des peuples heureux & 
fimples , tirent leurs accents & leurs charmes. 
Elles ont reçu de la nature l'art de nous per- 
fuader , parce que notre raifon devait fervir « 
les convaincre; & nous devons fans doute les 
attraits de l'éloquence aux efforts d'un amant , 
^ui ayant bien écouté fa maitreffe & voulant la 
|)erfuader à fon tour» Joignit à (à raifbn le doux 
lenchainement des paroles qui l'avaient féduit. 
C'efl; pour elles, c'eft en joignant encore notre 
application à leur adreffe , que nous avons in« 
«rente tous les ares , & nous ne perfeâionnoni 
)ces arts qu'en cherchant à leur plaire* 

Je ne (ais fî , comme le dit notre admirable 

' lauteur , la femme eft un fruits je fais feulement 

Qu'elle fait éclorre toutes les £enrs que nous 

jçaeitlons au printemps de la vie s & fi cVcaîc 
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convaincus par Texpérience , que les 
femmes peuvent fruftrer leurs maris de ce 
privilège ; & comme ils font juftemene 
fenfîbles à cette dlfgrace , je veux leur 
apprendre quelles en font les caufes & 
les moyens d'en empêcher les tStU. 

un fruit y il ferait bien malheureux que ce fdc 
le fruit défendu. Je ne (kis fi de^ unfrtdt indl" 
yifihU , niais je ferais au dcfefpoir de partager 
fin moment celle que j'aime; je préfère qu'un 
autre la poflede toute entière quand elle ne 
m'aimera plus. 

Cet objet divin n'aura jamais un maître contre 
fâ volonté : tout change autour de moi , les 
arbres, les faifons; elle pourra changer au{fî, 
& je ne la foumettrai point à des règles dont 
tien dans la nature ne ik>us ofixe l'image^ 




»^ 
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LE B O N M ARL 

Anf BCVOTB PREMIJBJtE. 

V-/ MA DÉLIE ,dîfaîtà Ùl jeune époufe 
raîmable CcÛcour, écartons Fidée péni- 
ble du devoir , foyons nous-mêmes ces 
honnêtes gens, qu'un ancien Philofophe 
difait être au-deffus des conventions & 
des loix populaires , & qu'il voulait en 
difpenfer. Ceft ton cœur qui feralaloû 
Ce n'eft point le mariage , c'eft ta 
beauté , c'eft ton efprit , ce font tes ver- 
tus qui m'ont fait ton amant , le ma- 
riage ne me rendra pas ton maître* Je 
te donnerais fujet de me hair ! va ^ ne 
crains rien de moi. Ton amour pourra me 
délailTer ; mais on n'aime bien qu'une fois 
dans la vie , & nos cœurs feront épuifés de 
tendrefle lorfque tu changeras: rien avec 
toi ne peut ro'être une dîfgrace ; & fi 
le hafard enBn te donnait un amant , 
mon partage vaudrait mieux que le fien. 
L'amitié, les égards , peut-être les regrets 
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d'une femme comme toi ^ Tont bien au« 
deffus des faveurs qu'abandonne en treni^ 
blant une femme infidelle. 

Céllcour éprouva dans Ton mariage 
tout ce que (bn excellent naturel avait 
prévu 9 & dans ce (lecle de padions & 
de troubles on le citait au nombre des 
heureux. 




Bv) 
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CHAPITRE IL 

JDu mariage ^ & de r infidélité de Vun O, 
de tamrâ'Jexe, 

jlJ E tous les états de la vie II n'en eft 
point qui nous foit plus naturel & plus 
propre que le mariage Çi) ^ les homme» 

(r) Si rétac de la vie le plus natarel eft le^ 
snariage , camtnenr donc fe fait-il que dans 1er 
pays ou le maçiage eft établi, for onile perfbnnes 
en âge de fe marier , il 7 en ai« i peine la moitié^^ 
qui fe marie? 

A l'égard des peuî)îe$ qaî errent & fe difper^ 
fent dans les pâturages & dans les forêts , ils 
ne peuvent conferver dans les mariages aucune 
des règles que fuppofe notre auteur ;, leors Iiaf-^ 
fons ne peuvent pas être foumifes à dès loix , 
#omme parmi nous od la femme rient à une 
mai Ton , a une famille : Us peuvent aîfémenr 
changer de femmes » en avoir plu(îeurs> Se 
quelquefois fe mêler indSiffcremment comme 
les animaux. En général le markge des pcu-^ 
pies quii ne cultivent pas les terres ne peut pasi 
être indiiTokbU > on 7 a pluiieurs femmes- ai 
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&les femmes font comme des êtres impar- 
tis , qui fe demandent réciproquement 
pour la perfeâionr d*un tout C±) ^ & fa 
nature intéreflee â cette union , les y 
convie par tout ce qu'elle' a de plus 
ieduifant , de plus charmant & de plus 
doux; en effets la fatisfàâion desdefirs 
les plus tendres & les plus prenants ; la 
douceur de la fociété, les confeils fidèles , 
le fecoufs dans les affaires , la réjouif* 
iânce dans la profpérité , lefupport&Ik 
confolation dans les difgraces , font \ês 
attributs du mairiage^ on s'y délaife db 

]a (eiiy otf bien per(bnne n'a de femmes, U 
f oas Us hommes ufenc de toutes : tiel eft leuc 
état natarel. 

(2) Les hommes en général peavent fe rendre 
heureux dans le mariage , & y trouver de la 
fcrjtEtion^ car le plaiffr yeft le but & le fruic 
de leur fageffe ; maïs il a'en peut pas êcre de 
même des femmes, le plaifîr n'eft ni le but, 
ni le fruit de leur vertu, lorfqu'elles fe trouvent 
mariées , comme il arrive fouvent, à des 
hommes quelles ne peuvent aimer, & que 
quelquefois même |1 leuç eft impoflibU d'eJCj 
limert 
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tous Tes travaux 9 dans une aimable tran^ 
quillîté: on y confie fans crainte Tes jours 
& (à fortune (^) ; enfin Thomme y trouvp 

(3^ On objede qae tout cela peut fe trouver 
dans l'amour, & que les charmes de la plus 
1>eIIe union font augmentés encore par la li- 
berté 

Je conviens qu'il 7 a eu un très-petit nombre 
d*homme$ trahis ou immolés par leurs époufes ^ 
& l'exemple en eft rare ; mais auflî depuis la 
fable d'Hercule, ou l'hiftoire deSanfon, allez 
peu de héros ont éprouvé la cruauté de leurs 
maitrelTes. Des femmes éperdues ont été tra^ 
hies par leurs amants; mais combien de maris 
perfides & barbares ! Et fi beaucoup d'hommes 
ont été ruinés par leurs maîtreffes , combien 
Ve maris ne l'ont-ils pas été par les folles dé- 
penfès de leurs femmes! 

Le luxe de. la cupidité de nos femmes ga- 
lante<: , & tous les vices qu'on leur attribue « 
trouvent leur fource dans la honte de leur état > 
& il faut que les femmes aient en général un 
cœur aufii facile , aufil compatifiant , aufii bon 
que celui qu'elles ont reçu de la nature, pour 
que, maitrelTes d'elles-mêmes & d'une troupe 
d'amants , elles confervent de la décence dans 
Us jeux de l'amour , & ne fe livrent pas à de 
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iin antre lui-mêoie dont rien ne peut le 
féparer dans la vie, qui a foin de lui ren* 

plus grands excès. Je ne crois donc pas de?otr 
adopter entièrement les principes de ceux qaî 
difent que quand une femme a manqué à l'un 
de fes devoirs , il ne faut nullement compter 
(ur (a probité. Des femmes, avilies par le 
préjugé , ont donné quelquefois, non (êulemenc 
de grandes preuves de probité & de défîntc- 
reflement , mais encore de plu£eurs vertus très« 
épurées &• dignes de Teftime publique. 

Mais quelles femmes peuvent être comparées 
^uz dames romaines? Od trouverait - on des 
exemples d'un auffi grand courage , & de tant 
d'époofcs s'immolant pour leurs maris? 

Sextilid, femme deScaurus; Aria, femme 
de Pétus ; & Paxea , femme de Labeo , voulurent 
mourir avec eux par un (iiblime effort de leur 
affeâion conjugale , & pour \ts encourager â (è 
fouflraire par la mort aux dangers dont ils 
étaient environnés , la femme de Séneque» au 
printemps de fa vie , fe fit ouvrir les veines 
pour ne pas fui vivre à (oxi mari , déjà Cexz^ 
génaire , & dont le tyran ne bâtait la ifiort que 
d'un petit nombre d* années» Bien auparavant 
dans le premier âge de la Grèce , Alcefte y reine 
de TbelTalie > leur avait donuc l'exemple , âc 
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dre les derâîers devoirs , derecaeîÛirfei 
cendres , & de faire après fon trépas vivre 
te révérer (a mémoire. 

D'ailleurs ^ puifqoe c'eft au marbge 
que rhomme doit (a naiflànce , il eft 
obligé de fe prêter au mariage pour refti- 
tuer au monde ce que le monde doit per-r 
dre un jour à fa mort (^) : ce qui a déter* 

■ il • f ■ I H 

était defcendae aux enfers pour (àaver les joan 
de Ton mari* 

Ces modelés d'héf âïfitié né font point cites 
^oaf htutiiliér nos dames; il ne ferait peut-être 
pas împoffible de trouver dans nos annales des 
faits aufli glorieux pour elles : d'ailleurs la rraie 
religion n'était point encore venue" leur enfcî- 
^ner que c'eft un crime de fe donner la mort; 
il faut obferver auffi que le divorce étant étabK 
chez les Romains » le mariage était une liaifon 
qui pouvait conferver avec la (agelfe de Thyme» 
la force du plus violent amour. 

(4) Je connais à Paris une famille a& il 7 a en 
fix générations de bâtards fans interruption ; il y 
« auHi beaucoup de gens qui ont la modeftie de 
croire que le monde ne perdra rten à leur mort. 
D'autres font éloignés du mariage parles grands 
travaux de l'amour de la gloire« Le anascclui 
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taîné le^ plus fages républiques à fàke 
des loîx contre le célibat (j) ; l parce 
qu'-elles prévoyaient que non feuleihent il 
arrêtait la multiplication de leurs enfants; 
mais qu'il laifllàit dans leur (èin des 
citoyens indifférents j toujours prêts à les 
abandonner , & qui cherchent à s'épargner 

deS;ixe, Voltaire 5c J. J. Roufleau n'ont point 
eu d'enfants légitimes; mais quels (êront les 
pères qni nous donneront de pareils fils ? 

(y ) A Rome , par exemple , il y avait àtt 
loix contre les célibataires ; par la même raifon 
il 7 avait des privilèges dont les gens mariés 
joaifTaient toujours. Ils avaient au tkéatre^ine 
place particulière ; ils étaient préférés pour les 
charges & les honneurs lorfqu'ils . avaient ut| 
grand nombre d*enfants. 

Les mages avaient fait plus , ifs avaient fait 
du mariage un article de religion, «c Plantée 
» un arbcft, faire un enfant » bâtir une maifbn^ 
9 di(àienr-ils dans leurs préceptes, font les trois 
>9 adlions les plus agréables à Dieu >>• Fondée 
on couvent , doter une abbaye , difàient an 
contraire nos moines au douzième fiecle , c'efl: 
mériter une place au paradis ; ils donnaient des 
conceiSons dans le paradis pour autant de ter-- 
lein qu'ils ça receraicnc dans le monde» 
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les chagrins du mariage aux dépens du 
trouble & du déshonneur de leurs voiGns^ 
(6) & le Chriftlanirme ne devrait excep-* 

^^) Il n'eft pas vrai qu'il puifTe'ezifter (ùr 
la terre une réparation concinaetle entre \ts 
deux (èzes; & le célibat rigoureux, tel que celui 
que les ftatuts religieux fuppofent , contraria 
la nature. Cependant en général ceux qui (ê 
font confacrés au célibat peurent fe faire fur leur 
condicionuneillu(îonjournaliere2s*ils ne peuvent 
fe procurer des dédommagements réels. Le 
plaifir de voir du moins les individus du feze 
dont ils fe font interdît les careifes» rend leur 
écat moins dur ; & fi les accès de l'amour les 
tourmentent dans la folicude , Tîmagination , 
jnere des douces erreurs , leur prodigue (es 
bienfaits ; les objets qu^ils ne voient plus, qu'ils 
ne peuvent plus voir, font encore devant eux ; 
la pafOon les trouve palpables là même où ils 
ne font plus. Un confelleur iuflSt a charmer 
les ennuis de vingt religieufes ; toutes leurs 
attentions fe réunirent fur cet homme faint | 
(œur Urfule lui fait un fouvenir , firur Angé- 
lique lui travaille une bourfe ; elles brodene 
avec délices, & font heureufes à chaque point; 
c*eft lui qui les occupe auûTi pendant le jour) 
c'eft peut-être lui qui fait pendant la nuit le 
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ter que ceux qui par un véritable efprit 
de religion ^ & pour fe rendre plus agréa^ 

"^ - _ L 1 

i>onIieQr de leurs fonges. A Tégard des moines 
fonants de lears couvents, ne rencontrent- ils 
l»a$ dans les familles le fexe charmant dont il 
leur eft défendu de chercher les regards ? Ils le 
Tetronrent k Téglife ; les douceurs de la con- 
fidence enchantent lear ennui » & les privations 
qu'ils fê (ont impofées rendent peut-être leurs 
jouifTances plus aâives; les molles ondulations 
d'un vêcement léger peuvent avoir pour leurs 
lèns aiguifés les attraits d*une gorge nue. Les 
. fons flatteurs d'une voix exercée font pour des 
oreilles accoutumées au plain-chant , & pour 
des imaginations exaltées pard'immenfes defirs, 
les concerts angcliques du paradis. A peine un 
moine vxent-il les écoater,qu'il touche au moment 
où l'homme» tranfporté hors de lui-même, 
jouit du bonheur célefte & croit lui-même être 
un Dieu. Si (es doigts (è trouvent innocem- 
iFcntpreflés par une main délicate. Ton cœur 
cft U qai s'échappe malgré lui > & devance Ton 
-bonheur par une ivreffe prématurée. 

Si de pareilles confolations manquaient aux 
hommes les plus fidèles au voeu du célibat» 
ils périraient prefque tous dans les accès d^ 
4£rerpoir. 
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blés à Dieu , veulent fe confacrer à fon 

fervîce , libres de tous les engagements 

»— — I II I ■■ Il II II I M 

Mais un tourment bien plus grand encore , 
efl celui des hommes ou des femmes qui ne 
Toient que rarement, & dans la Joui/Tance d'un 
moment , le fexe que la nature leur commande 
d*aimer*, c'eft celui , par exemple , des femmes 
cfclaves dans les ferrails de l'Orient, Je con- 
fens, difait à fon vieux tyran une femme éplo- 
Tée, à être privée de la jouiiïànce des hommes, 
mais que votre jaloufie ne m'ôte pas le plaifir 
de les voir & de les entendre 5 ne m'enlevez 
pas à leur fociétc. 

En efïët ceue fociété eft d'une grande dou- 
ceur dans la vie ; c'eft une mulcitude de jouif- 
iànces délicates & fans regrets qui fe fuccedenc 
mille fois en un jour, & dont on ne fent |a« 
mais fî bien le prix que quand on les a perdues* 

Le marin, par exemple, expofé fouvent à 
cette perte , n'a pas toujours le caraâere corn* 
plaifant & les dehors polis qu'exige la fociété 
des femmes; mais il s'y plait au retour du 
voyages il aime à leur raconter les dangers qu'il 
a courus ; prefque toujours il fe réjouit d'avoir 
été confervé pour elles, & il les avait en vue 
dans tout ce qu'il a entrepris & fouffert. 
^ Comment concilier avec ces yéricés Tidée fi 
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terreftres , & à qui Favant-goût du boa-^ 
.' heur qu'ils auront de le poiTéder un joue 
f éternellement , peut tenir lieu des dou« 

ceurs temporelles que leur promet le 

mariage (7)» 

I 

I — ■ ^ 

fouvenc rebattue d*une république de femmes 

I guerrières, de fuperbes amazones qui ne vivaient 
pas en fociété avfc les hommes 9 & qui ne les 
admettaient parmi elles qu'une fois Tannée ^ 
par la néceffité de fe perpétuer? Si quelques 
préjugés bizarres ont formé , au milieu des na- 
tions éclairées , des congrégations de Tun £c 
l'autre fexe qui vivent féparés, il n'eft pas pof- 
(îble que le hafard ou la politique aient jamais 
pu compofer , en dépit de la nature , des peuples 
d'hommes fans femmes » encore moins de 
femmes fans hommes , & Ton n'en a jamais 
^pperçu aucune trace dans l'ancien monde ni 
dans le nouveau. 

(7) Quels que foient les mauvais bruits qui 
fe répandent fur l'incontinence des moines , Se 
les contes plaifants que l'on en fait tous les 
jours , je ne crois pas qu'ils apportent dans le 
mariage autant de trouble qu'on le dit; il en 
eft àp même des prctjes , & fi Ton voit des 
abbés qui ont été les héros des aventures ga-^ 
fautes les plus renommées , ces abbés éraieu; 
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Il eftfurprenant que les perfonnes qu 
ibnt dans cette poflèflîon légitime, ne 

*' ' ' ■ 1^ 

fliremenc du nombre de ceax à qai notre aa^ 
teur voudrait que Ton défendît le célibat ; ils 
n'avaient que Thabic eccléfîadîqae* Malheu- 
reufèment il en cft trop de cette e(pece; nos 
boulevards» nos jardins publics & nos vaux- 
lialls en font remplis. Ils font profeiïîon de 
connoîcre toutes les femmes dont on ne die 
pas le nom j ils leur parlent librement en pa^ 
blic ; il et) efl un fur-tout qu'on y voit quel* 
quefois conduifant un aveugle : cet aveugle 
n'eft pas Tamour , mais le petit dieu rede ca- 
ché fous le manteau de Tabbé , pour dilèribuer 
furtivement à Tentour le nouveau tarif des 
femmes les plus galantes , des mincuresr les plus 
jolies qui fe foîent émancipées dans fon em- 
pire. 

Un pareil fcandale , qu'il ferait facile de ré- 
primer, ne doit pas rejaillir fur les eccléfiaC- 
fiques dont la morale eft pure« & qui n'em- 
ploient qu'à des devoirs pieux les courts mo* 
ments cle la vie. De tout temps quelques mains 
impures ont eu la hardie (Te de s'approcher des 
autels, partout il 7 a des parjures. 

Ce n'ed pas d'aujourd^lmi qae ceux qui ofênc 
ifannoncer au peuple comme con(àcrés au fer« 
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s*y renferment pas entièrement, & qu'elles 

vice des temples, font enpoflèdion du métier 
de proxénètes. Leurs titres de mefTagers re- 
montent à la plus haute antiquité} il n*eft guère 
moins ancien que celui du plus éloquent des 
dieux. Faut-il s'étonner que parmi nous de 
feux abbés veuillent imiter les prêtres de Sé^ 
Tapis qui trompèrent fi afFreufenient la chafte 
Paulina , femme de Saturninus} C'était une 
niatrène de la plus grande réputation à Rome9 
& la plus fîncere dévote de toute l'Italie. Pen-^ 
fent coucher faintement avec le dieu Sérapis^ 
elle fe trouva entre les bras d'un de fes amou»- 
reux que les prêtres avaient introduit dans le 
temple [*]. 

Les prêtres des faux dieux employaient fou- 
vent le même artifice pour leur propre compte. 
Le facriftain du temple d'Hercules , s'il en faut 
croire Varon & S. Auguftin [•'*] , jetant an 

r*] Ces prêtrcs-là n'avaient point d'accès au temple 

•de Flora ; ils auraient été capables de déshonorer le 

plus beau fanôuaîre .* elle était à la fois la prctrefTe 

& ridole ; il fallait être au moins pontife pour Tabor- 

der , & les pontifes ne s'abaîflent pas à prier pour des 

'amants vulgaires; ce n'cft que pour eux-mêmes, 4 

C^ n'eft pour des Rois. 

^f*\ De cwitofe DeL liv. VI » cbap* 7W 
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zV.lcrit chercher à trarers le crime & 

fort f iwrjt nv^n pctir Ici , & ée Vztttre four 
Hercules f jctta contre ce dîeo on ùm^t êc ooe 
lille, s'il gagnait ^ aax dcpens des oftiracdef , 
le s'il perdatf ^ aax fiens ; il pc-rdi: , & (é rrosra 
en cofi&ience oblige de pajer le (bcper & îa 
l>clle9 qtii (t nommait Lsunntina i mais pendant 
la nuîc e!!e crot Ct croarcr entre les bras d'Her • 
cales, qtsi l'ajant accoi.itée comme le plosro* 
bade des dieux , lai dit que le premier qa'elle 
rencontrerait le lendemain dans la rae la paierait 
céleftement de (bn (âlaire* En efièt elle ren* 
contra ce jonr-U on des plos riches citoyens de 
Kome , qoi en derint amoureux» & par la fuite 
lui donna tout fbn bien* 

La même aventure ne lui ferait point arrivée 
dans 1 Inde: les Brames y font jaloux des bal- 
ladieres , dont ils partagent avec leurs dieux & 
le culte 8c les vœux ; mais ces prêtres , dit 
rhiflorlen du Commerce des Indes , n'ayant pas 
fait le vœu artificieux & impofteur de renoncer 
JL tout pour mieux jouir de tout, aiment mieux 
avoir de« femmes qui^leur appartiennent, que 
4i*attencèr aux droits d'autrui, & de corrompre 
f out i ta fois le célibat & le mariage. Les loix des 
Iodes (bnt fi féverei i cet égard ^ qu'elles con* 
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la peine une félicité imaginaire (8). Les^ 

hommes font^ fa«s cloute, beaucoup 

plus criminels dans teurs égare mentsr 

que 1-es femmes , parce que leur infidé- 

damnent à une ignominie perpétuelle 5c inef- 
façable tout brame furpris en adultère; elles 
veulent que Ton grave fur (on front, avec un 
fer chaud, Pempreînte des parties naturelles 
d'une femmç. Cette punition , qui a paru à 
quelques auteurs ridicule & indécente, efl: fa- 
lutaire dans Ton effet , car lé refped que les 
brames ont pour leur front, empêche qu'ils ne 
(oient ardents à outrager celui des bons maris 
de l'Inde [*1. 

(8) L'infidélité dés hommes envers leurs 
femmes engage ces dernières à la vengeance, & ' 
l'on doit juger de l'excès de celle à laquelle ces 
femmes méprifées peuvent fe livrer, par ce 
qui eft arrivé dans lés pays où la nature n'étant 
point contrainte par des loix, a laifTc voir leuc ' 
caraétere vindicatif tel qu'il eft par lui-niôms 
& quand là crainte celTe de les retenir. 

Avant l'arrivée des efpagnols. au Mexique , 
les américains fe livraient à la débauche & à 
rinconftance de leur goût ; ils méprifaient la 
foiblefle de leurs femmes; & fi -tôt qu'elles 
[*] Voyt^ le code des Gentous , traduit de la Jangufe^ 
£amskrci«, imprimé à Paris, 1778, 

G 



56 VArt de rendre 

Uté efl plus volontaire que celle des 

femmes (p) ^ eependant elle ne paraît pa» 

écaienc enceiiices , ils fê croyaient difpenrés de 
s'en approcher ; mais l'arrivée des européens 
fit luire un nouveau jour pour elles ; elles fe 
précipitèrent dans leurs bras, ^ tandis que ces 
tommes fauvages fiiyaiçnt dans les déferts, les; 
femmes qu'ils avaient négligées foulant auda*» 
cieufement les cadavres de leurs époux mafla-- 
crés, allaient chercher les exterminateurs juf- 
ques dans leur propre camp » & partageaienc 
avec eux les excès de l'ardeur dont ejles étaient 
4iévorées. Cette fureur dçs américaines eft 
comptée parmi les caufes qui contribuèrent I^ 
plus à la conquête dvj nouvçau monde s cllçs 
fervîrent fouvent de guides aux efpagnols, leuc 
procurèrent dçs vivrez, & leqr découvrirent de^ 
çonfpirationîj • 

('9) Les femmes, difaît Montefquîeu, n'ont 
pas tort du tout quand ellçs refufent les règles 
de vie qui font introduites au mondç, d'autant 
que ce fotjt les honiaies qui le$ ont faites fan^ 

^lles. 

li n'y a point dp paffipn plus preffante que 
celle à laquelle nous voulons qu'exiles réfiftenc 
fans cefle , noi> feulement comme à un vice 
dangereux, mais encorç comme à un crime 
jllwwnat^lÇj çc cependant nous i^ous ylivroi^ 
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Çodieufe à nos yeux, foît que la liberté 
vagabondis des hommes & leur effronterid 

■ I ■ ■ ' *' 

&ns regrets & (km reproche^* Les hoaimei 

& les femmes cjui, pour accomplir quelque voei» 

xidicuUî ont eiTayé de crioiopher de leurs (eus, 

f ont rarement icufli. On cice tout au plan 

an (aînt roi de Pologne & la reine fa femme ^ 

qui d'un commun accord ayant conCicré à Die^ 

leurchafteté, & couchant enfenijble, la main-* 

tinrent , dit Thiftorien , à la barbe des comme* 

dites maritales [*]. Mais cet exemple ne peu» 

faire loi» parce que ces deux époux étaient 

yifiblement foutenus par la grâce. N'eft-il pa» 

infenfé d'exiger que nos femmes foicnt belles « 

yigoureufes & remplies de defirs, & non fëu-^ 

lement chaftes , mais encore fidelles à des marif 

qui njB le Cbnc pas ? Si nous voulons qu'elles 

ne ma^iquent pas à leurs 4eyoirs, obferyoné 

les loix y non pas celles que notre injudice Sa 

notre tyrannie ont faites contre ce fexe char-* 

mant , mais celles que les femmes les plus ùiget^ 

ont faites lorfqu'elles en ont çu le pouvoir. 

Une femme fe plaignit des efforts trop a/E-» 

4as de Ton mari » non pas qu'elle en fut incom* 

niodce, il ne faut pas croire les merveilles, 

pais pour le contredire & par méchanceté. L« 

{«] Cramer d^ rehui folmçhfU VIII , p^t ^q^ 
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naturelle , détachent quelques circonftait^ 
ces honteufes du crime » ou quiU nefo'untt 

Il ■ ■ ^ ■ ■ f - 

mari y véritable Hercule > rcpondaîc qa*aax joars 
même de je&ne il ne s*en pouvait pafler à moins 
de dix : fur quoi intervint ce notable arrêt 
de la reine d'Aragon , par lequel , crans 
cii fon confeil , & après avoir oui le rapport , 
cette bonne reine , pour donner à Tavenir 
Vhxemplc de la modération & modefflic Tt€pà(k% 
en nu jnfte mariage , ordonna le nombre de 
fik par jour , relâchant beaucoup , di(âit*elle , 
iVL besoin 9c du defîr de fon (ëze pour établir 
mAc regU aiféc i & par conféqtient permanente & 
iihmuahUm 

^ La reine Elifabetb d'Angleterre trouva cette 
Tegle bonne , ôf non contente d'y donner fon 
approbation particulière , elle la fit mettre dan^ 
iès archives & la fit publier en (on royaume i 
mais fut-elle exécutée? je n'en fois rien. Au 
furplus il n'y a i\ bonnç loi qui ne trouve deç 
xéfradaires. 

Sous la reine Bertte , un chevalier bour-» 
guîgnon fut condamné à ne poner armes pcnr 
dant un an , pour n*avoir feit que dormir la 
nuit qui fuivit une fête publique od (a femme, 
£raiche , jeune' & jolie , était venue avec lui, Ft 
l^e nos jouts une grandç fouveraine a diigra^iç 
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pas fujceptihles par eux-mêmes d'une tache 
Ji noire []^]i mais comme les femmes font , 
pour ainfi dire , le plus bel ouvrage de 

un Prince pour s'être vanté , comme d'an effort^' 
d'avoir rompu cin*j lances dans une joute oïl 
ci:e préfidaic, jugeant par-Ià qu'il était faible 
de courage & indigne de fes bontés, 

La (âge raifon de ces grandes princeflfes ed: 
un bel argument contre les loiz de Solon^ 
qui ne cazaic qu'à trois ^ois par mois les devoirs 
de Vhymen : d'ailleurs ce philofophe, infeébé 
d'un vice abhorré dans nos mœurs , ne peirc 
jamais être d'aucune autorité dans l'efprit des 
dames; & il faut toujours fe reffouvenir que 
il chez les romains , qui font en tout nos maî- 
tres , un général dépucela en une nuit dix 
vierges farmates , une impératrice foutint auflî 
en une nuit vint-cinq entreprifes. 

Et que douze héros dans Ton ame brûlante » 

Ne failant qu'irriter fes amoureux dcHrs» 
La viient de leurs bras s*arracher défaillante | , 
' ' 5an$ la raflafier de plaifirs [*]• 

[»] AihxLC drdens , rigiiœ tentigine vulva « 
Et lajfata, viris nundum fatiata. revffic, 

Juv. Sat. Vr. 

[a] le n'ai jamais pu favoir ce que Tauteur avait eo*^ 
tendu par ces mots» 

Ç 11) 
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la nature, qu'elle a voulu placer en eHes 
la modeftîe , ta fidélité (lo) , lachafteté ^ 
(II), & leur confier les dépôts que nous 

<:o) Si la nature a youla placer dans les femmes 
la fidélité, elles fontnacareUemencfidelies, mais 
notre aiuear aurcîc ea bien de la peine à nous 
prouver cela Le titre mcme dé Ton livre annonce 
qa*elles ne le (ont pas, puifqie ce n'en que 
par art qu^on peut les rendre telles ; car rien 
n'eft plus éloigné de la nature que l'art. Pour- 
4}uoi fuppofer que le temps , qui change jufqu'à 
l'afped des montagnes auilî vieilles que le 
inonde, nefaile pas bien des révolutions dans 
la tète & dans les aflèdions d'une femn>e ? 

(i i) La chifteté & la fidélité font deux vertin 
fort difFérenres ; il eft plus aifé peut-êcre de 
ie paâèr de tout le (exe, que de s*en tenir k 
la compagnie de fon mari. 

Cependant pourquoi chercher d'autres amonsr ? 
C*eft ane liaifon relîgieufe de dévote que le 
jnariage ; voilà d'oi vient que le plaifir qu'on 
efi tire doit être un plai£r retenu , (érieux \ 
ce doit être une volupté prudente & con(ciea- 
cieufe ; mais il faudrait s'en contenter , farts 
jechercher d'autres plaifirs. 

Zénobie était G. cliafte , qu'elle ne fe prêtait 
wz defirs même de fou mari que pour en avoir 
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Itegardons comme les plus facrés & les plus 

ides enfants. Lorfqu'elle l'avait une feule fols 
reçu dans Tes bras» elle s'abftenait de le voitf 
|ufqu*à ce qu'elle tût certaine de n'ê:re point 
enceinte^ s'il avait ainfî réuflî d'une feule fois, 
elle étoit fage jufqu'à la naifl'ance de l'enfant { 
dans le cas contraire, & après un mois d'inter-* 
valle , elle fai(ait une nouvelle tentative « ôi. 
toujours avec la même réferve. Un curé dt 
campagne citait cet exemple àfesparoifHensr 
£ telle fut , ajoutait-il » la chafteté d'une païenne^ 
quelle doit être la punition des chrétiens qui 
n'auront pas réCAé aux tentations des démons ^ 
même les fêtes & dimanches ? de ceux qui pac 
luxure attaquent leurs femmes lorfqu'elles fonc 
enceintes , & cherchent le péché là même oi 
la religion n'a voulu foufFrir que le devoir? 
Elius Vérus penfait à -peu -près comme ce 
prédicateur, & l'impératrice lui ayant reproché 
d'entretenir, dans les fauxbourgs, de petites-mai« 
trelTes» « le nom d'époufe , lui dit-il» eft un 
»» titre de dignité , mais non pas de volupté >»• 
Il avait en cela quelque raifon ; car prenez 
la Bible, vous y verrez Rachel , Sara & les 
femmes de Jacob fournir à leurs maris des 
Servantes jeunes êc belles. Et dans l'hiftoire^ 
Stratonice prêta à fon mari une jolie fille d'hon-. 
néut qui la fervaic* Livie » femme d'Augufte | 

C iv 
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précieux Ci2).I>ès qu'elles s*écartent de la 
vertu , ces aimables qualités difparoiflrent : 
rinfamie & la noirceur du crime qui leur 
fuccedent , flétrîffent cette beauté & cette 

.chercha elle-même les vitrges !es plus aimables 
pour offrir à Tempcreur [*]. La même chofe 
(t voyair dans plofieurs cantons de l'Amérique 
au temps de la conqiiête. 

(il) il n*eft point douteux que la nature a 
placé dans les femmes !es qualités les plus pré^ 
cieufes. Si les français anc les moeurs douces , 
une bravoujpe dont Tantiquité même offrirait 
moins d'exemples, ils en (ont redevables au3C 
femmes , foit que rafcendant de ce fexe tienne 
à fa beauté , ou que ce foit im effet particulier 
4e Ton «fprit facile & puiiîint , qui fe fait obéir 
alors qu'il femble confeiller feulement 5 il efl 
pea de grandes aétions auxquelles elles n'aient 
contribué. 

. Parmi les peuples nouveaux ou barbares , les 
femmes font les premières à fe policer ; leur 
vie fcdentaire les occupant de détails très-variés 
âc de petits foins» leur donne plutôt qu'aux 
liommes les lumières de Texpérience & les 

' [*] ToftecL quoque > ut ferunt ai vhiandas virgiius 
fromptior , qua fihi undique ctiam ah ustorc conquire^ 
T{niv, Sucton. in Aug. C, 71. 
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candeur fî délicate ^ la nature même les 
dé(avoue ; & ce bien précieux autant 
que Ton don cft unique y devient vil , 
odieux & méprifable, fi- tôt qu'il fe par-* 
tage. ' . 

Il n'y a guère de femmes qui fe livrent 
à ce honteux libertinage ^ & leur dérégie- 
ihent n'a jamais été fî grand qu'on le 
publie dans le monde Ci 3)* La vanité des 

%i I ' ■ Il ■ I m 

attachements domeftiques , qui (ont les pre»-' 
miers inftrutiients & les liens les plus forts et 
la fociabilité* Ceft par cette raifon que chez 
es peuples 9 les femmes ont été ordinairemene 
chargées des premiers objets de l'adminiflration 
civile , qui font une fuite de Téconomie do-* 
meftique. Tant que Tétat n'eft qu'une efpece 
de ménage , elles .gouvernent Tun & l'autre ; 
c'edalorsfans doute que ces peuples font les plus 
heureux > fur -tout quand ils vivent fous un 
climat od la nature n'exige pas de grands 
travaux , ôe n'a prefque rien laiflé à faire aux 
hommes. 

(13) Il 7 a de nos jours des philofophes qui 
prétendent que , fous le point de vue politique^ 
l'infidélité des femmes cfl indifférente, puifque 
Je mariage n'a cié établi , comme le remarqua 

C V 
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jeunes gem , le dépit des amants maF- 

heureux , les démangeaîfbns des railleurs'^ 



trés-bien Montefquiea f *J, que par la niceJJlU 
de trouver un père aux enfants pour les nourrir 
& élever A Formofé , ce (ont les femmes qui 
ibnt les chefs de la famille, & qai fonc char- 
]gées de ce foin y ce qui prodak le même eâer 
^ • làns erreur. 

Mais il n*eK pas rrai que Tinfidclicé des 
femmes foie indifTérence (bus k point de vue 
politique > car elle nuit à la force & à la vert» 
de Tefpece humaine» Platon , dans ^république,, 
Youlaic que les gens de vigjueur & de verto 
fuiïent mariés enfemhle, afin que la race (e 
perpétuât forte & venueu(è» La même cho/e 
fe pratique à Pégard des animaux ; on choific 
une belle jument poar un étalon fuperbe ; oti 
«'accouple point un chien de badè-cour avec 
une chienne de cha/Te; & les méfalliances, de- 
venues fi fréquentes en Europe depuis deux. 
£ecles , (ôm le dernier degré de la corroptioa 
^tz mœurs. L'on ne craint plus de marier 
une belle & jeune fille avec an homme vieur 
& laid, ni le fils des fcipions avec la fille d*aA 
maltotier. 

JL^J Efpik des Lois y tome i ^ page i« 
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les apparences trompeufes^ font prefque 
les feuls auteurs des bruits qui fe répa^^ 

— *^— ^^— —— ^M^ H IMII I II , H >■ ^ 

Les père & mère ont pour objet le bien > 
Tout le furplus ils le compteût pour rien* 
Jeune tendron à YieiUard appartient ; 
£r cependant je vois qa*ils fe foucienc 
D*avoir obevaux à leur char attelé 
De même taille , & mêmes chiens couples ^ 
Alnfi des bœufs qui de force pareille 
Sont toujours pris ^ ear ce feroît merveille » 
81 fans cela la charrue allait biem 

La Font. Calendrier des VieïUafdsi 

Et c'eft jfar cela même que nos. phito^pbesr 
Srevienneat à la charge , & s*écrienc qu'en dépie 
de la religion du ferment , il ferait afTez jufle , 
en politique comme «i droit naturel , que U 
jeane beauté mal mariée fe cboisîc un. amane 
tel que L/curgue ou Platon l'auraient choiiî 
pour elle* 

Cacon prêta (à femme à Mortenfibs : or Pfatcm f 
dit le célèbre Momefquieu , n'aurait pas faic 
une cbofe contraire aux loix de la républiques 
]1 j en avait donc utie qui permettak , à Rome « 
de prêter fa femme pour en avoir de beau* 
enfants , & cette loi avait été fans doute tirées 
de celle de Lacédémone* 

A Rome le mariage était défendu entre géfif 
frop âgés pour faire des enfants % mais che« 

Cvj 
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dent à leur xléfavantage , la pudeur s*6p- 
pt>fe à leurs defirs, le lien & le devoir 



ftous les riches vieillards fe marient |>our avoic 
de la compagnie, & palier douccïment le refte 
de leur vie avec les gens agréables qiie[. le mé«« 
tite de leurs femmes attire» Ceux-là , difent 
cticore nos philbfophes , ont^ls lé droit d'être 
jaloux? Parjures envers la raifon qui les déclare 
/ incapables des devoirs du. mariage, doivent- 
i âls.fe plamdre de ceq^ue les femme» le font à 
un ferment ridicule ? 

! ^ht^ maa^iages. (ont tards k Saint-Domini- 
3>.qiie, dit un auteur moderne [*]; fouvent il^ 
*^ fonc bigarres v^e vieux colons épuifcs parlé 
»i4ibeKinage &nt à de jeunes filles moins 
s».- riches, qu'eux Toffre d'an cœur blafé r de 
n.viéilleS' fiemtncs <)ii6 leofs appas ont aban*' 
»> donné plutôt que leurs defirs , fervent de' 
9» refToutces à ^er adolefceifts Xi; 

On pTétendj<}ue defemblables mariages (ont 
ea auflî grand nombre à Paris qra'en aucuri' 
»itr« pa/5 du mond!3 ; & l'on fait ce raifon^ 
nément ; 

5'îl ôft infuAe & co&trâire àa bien pi3blî<? 
d'interdire le mariagd aux femmes dont Mef 

[»] Confidératîon fut la colonie de Sjint-Domiaîtiue » 
tome X , IIv. I , difc. a de la fO^uUtiont 
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du mariage à la licence & à la perfidie^, 
leur timidité naturelle ne leur permet 
pas de s'engager dans des intrigues autant 
dangereufes que criminelles , & ce n'eft 
que dans le tranfport des plus violentes 
paffions qu*elles ofent franchir tous ces 
obftacles. Il y a des hommes qui em- 
ploient tous leurs foins & tous leurs 

maris (ont absents depofs long temps , & donc 
elles n*onc pas ea de nouvelles , à fias forte 
raifon doit -on excafer celles dont les maris 
préfents ne peuvent ou ne veulent point rem- 
plir leurs devoirs , lorsqu'elles forment un en- 
gagement moins folemnel & aufli néceflaire. 
Mais fî ces engagements, impardonnables 
aux yeux de la religion , trouvaient grâce parmi 
les gens du monde à caufe des circonfbances 
particulières qui pourraient les faire excufer, 
les femmes qui, pourvues de bons maris, man- 
queraient à leurs devoirs , n'en paraîtraient que 
plus coupables , & des exceptions fondées fur 
les vices de quelques époux , ne pourraient ja- 
mais écarter la règle générale , & difpenfer 
V un grand nombre de femmes des obligations 

\ (klutaires de la fidélité, 

\ 



\ 
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artifices pour les y engager; maïs voici 
comment les maris pourront empêcher 
que ces empoifonneurs de la fource de 
leurs contentements ne réufCiTent dan3 
leurs déteflâbles entreprifes» 
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. 7^ I. I 1 1 " 

L'AMOUR ET LA FIDÉLITÉ, 
Anjecdotjs il 

Xi A Marquîfe de C... pertdant le dernîcf 
voyage que fon mari fit en Angleterre, 
devint amoureufe de Méricour ; elle lui 
promit dans rivreiFe de fa paffion y de lui 
€tre toujours fidelle* 

Un jour elle fe mît en colère contr'uii 
de fes domeftiques qui lui avoit manqué ; 
il venait d'être chaflfé lorfque Mérrcouï 
entra: ah! mon ami, lui dit-elîe, je n'en 
puis plus; ce coquin de laquais m'a mis 
dans une fureun««. Elle n'eut pas le temps 
d'achever , elle fe jette furfon ottomane , 
elle perdit connoifTance & il lui pritd'af- 
fireufes convuMîons. Méricour qui l'aimait 
eiTaya tous les remèdes que l'on peut 
jœaginer ^ elle parut un moment avoic 
repris fes fens , mai^ un tremblement 
général s*étant emparé de tous fes mem« 
bxQ$ , il lui préfenta un de ces flacons 
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alors fort à la mode ; elle le falGt avec 
ardeur , elle le refpira , lé porta à fa 
bouche & en but. A Tinflant elle fe crût 
empoifonnée ; fa langue s*enfla, elle vomit, 
& fon cœur oppreffé battait avec une 
violence extrême. -—Ah! lui dît-elle., 
que m*as-tu donné? — Méricour fe hâta 

de fonner les gens. Un confef* 

feur, s'écriait-elle , je meurs!... mais je 
te pardonne ; je veux &ire mon tefta- 
ment& te donner tout mon bien : viens, 
qu'avant d'expirer je t'embraffe encore. 
Malgré fes douleurs ^ elle lui difait les 
chofes les plus tendres. Méricour au 
défefpoir, s*arrache de fes bras,& courtluî* 
même chercher un médecin. Le temps 
étoit affreux , il ctoit pltJS de minuit; 
il parvient à réveiller le portier , ks 
domeftiqùes, la femme , le dodeur. Ah I 
Monfieur , dit-il à ce dernier , en fe jetant 
dans un fauteuil , j'ai empoifonné la 
femme que f aime le plus au monde. Je 
rirai voir demain matin , répond tran- 
quillement le médecin ^ dites - moi ce 
qu'elle a pris, -i- Elle a avalé, MonCeur^^ 
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Teau d'un flacon que je lui avais donné à 
refpîrer pour guérir fes vapeurs; elle eft 
mourante^ couronsàfon fecours.... Méri* 
cour revint iêuK Le flacon n'étolt pas eni- 
polfonné, mais feulement rempli d'une 
liqueur aftive qui avait brûlé le palais 
& le ^gofier de la Marquife ; c*étaît dé 
talcali-volatiL Raflurez- vous. Mada- 
me ^ lut dit- il, en apportant une phiole 
que lui avoit donnée le médecin; vous 
foufifrirez beaucoup , mais vous n'êtes 
^as empoifonnée. — « Ah ! mon amie , je 
93 n^en mourrai pas ! que je fuis lieureufe ! 
» jamais je n'ai fi bien fentile prixfde 
*» la vie ; viens, approché, lui dit-elle, 
w après avoir forcé fes gens à fe retirer ; 
* je ne regrettais que toi. Je vivrai donc 
» encore pour t'adorer ; je vais renvoyer 
» ces domefliques : tu pafleras la nuit 
a> auprès de moi. Qu'ai-je befoin de ces 
>3 remèdes? je ne veux que toi pour me 
33 guérirxj. En effet , Méricour reftafeul 
auprès d'elle. Je ne fouftre plus quand 
je te tiens dans mes bras , reprit- 
«lie avec tranfport ; cette maudite éau 
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* qui m'a tant fait de mal , n*a pu par-» 

* venir jufqu'à ce coeur qui t^idolâtrej 
» il te refte tout entier j & rtion mal n*eft 
m plus rien «é Que les fbmmes font folles 
& charmantes ! . . • . Viens y dit - elle, & 
Tamour étendît hs aîles pour cachet leurs 
plaifirst Toute la nuit fe paflà dans le^ 
plus tendres efforts. Le coeur de la matjil 
quife femblait être devenu le centre d'un 
foyer inextinguible. Méricour jura de 
bonne foi qu'il l'aimerait toute fa vifi ^ 
& le lendemain même il le répétait 
encore ; mais il éprouva bientôt ce que 
dit le poète Saadi y que le feu de l'amour 
eft femblable à celui du tonnerre , terrible 
en fes effets , bientôt évanoui. Au bout 
de jfîx jours la marquife trahit fes fer*^ 
ments ; elle le facrifia , fans ceffer de le 
voir , à un homme dont elle ne fe fou* 
ciait guère ; elle l'accabla enfuite pen<^ 
dant trois mois des proteftalions infi- 
delles de fon inutile repentir , & pouflk 
enfin Tinconftance jufqu'à revenir à foa 
mari, à qui elle avait protefté depuis 
quatre ans qu'elle ne l'aimerait jamaist 
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CHAPITRE lit 

Du choix des Femmes. 

■ ^TT premier confetl que nous donnons 
aux hommes pour fauver leur honneur 
àe,s pièges funeftes qu'on lui dreflfe^ c'eft 
d'être bien attentifs à leur choix. Il y ea 
a qui fe laifTent furprendre aux charmes 
de la beauté, ou à des enjouements 
flatteurs (i), & ne confidereitt dans leur 

•^— — ^*— I I I « «• I I II lia 

^ ï ) Dans l'amour lés grâces àxx corps font 
préférables à celles de refprit. Il n'en eft pas 
ainfi dans le mariage. II n'y a point de ma-* 
riages qui foienr plus promptementtroublés que 
ceux qui fe font par la beauté & les defirs ' 
amoureux : cette union exige des fondements 
plus confiants ; trop de plaifîrs 7 ferait nui- 
sible. XTn bon mariage en un mot connak peu 
les defirs bouillants de Tamour, & rcpréfente 
les nœuds de l'amitié 5 c*eft une douce fôciété 
de confiance & de fervices mutuels ; aucune 
femme fage ne voudrait fervir de maîtreffe i ; 
fon mari; s'il Taime comme (a femme, elle 
«ft bien mieux & plus fûrement aiméet An 



68 ÎJArt de rendre 

aveuglement, ni la fagefle, ni la fortune 
(2). De tels maris ne font pas long- temps 
heureux ; cette ardeur amoureufe paffe , 
le befoin des chofes néceffaires refte. Le 
chagrin & le dégoût l'accompagnent^ 
& répoufe dédaignée ne fe trouvant 
qu'avec fes appas, lui laiiTe quelquefois 
mendier un fecours qui appauvrit beau** 
coup plus fon honneur qu'il n^enrichit fa 
perfonne ( 3 ) ; ainfi il eft dangereux 

milieu des tranfporcs de Tamoar qui Ta bleffé 
pour une autre femme , qu*on lui demande à 
l'infortune de laquelle des deux il feroic le plus 
fen/ible ; il préférera (ans contredit fa femme à 
fa maître (Te ; & (î cette dernière , fe rencontrant 
avec fa femme, ofait lui manquer d'égards, 
il lui répéterait ce mot fî connu d*uii courtifan 
- jde Louis XIV : eùmabU vice , apprenei à refpefiet 
la vertu* 

(2) La fortune eft un objet bien important 
dans ce (îecle de luxe* Quant à la vertu , corn* 
ment la rechercher dans une fille qui pour l'or- 
dinaire a reçu des leçons que contrariait tout 
ce dont elle était environnée? 

(3) Les mariages d'inclination ont toujours 
demauvaifes dites & voies, -dit Montefquiea* 
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rfépoufer une femme dépouillée de Tun 
& Tautre bien , à moins que vous ne 
foyez vous-même affez riche & aflez 
vertueux pour fuppléer à ces défauts. 

Allez au-devant des filles qui auront 
été élevées par des paren:s vraiment 
chrétiens. La bonne éducation ajoute 
toujours plufieurs mefures de bonté au 
naturel ,1e mauvais fe corrige, le médio- 
cre devient bon , & le bon excellent. 
Nous voyons que les animaux les plu^ 
cruels dépouillent leur férocité naturelle 
par les foins qu'une main adroite & bien-? ^ 
faifante prend de les adoucir ; fe cœur de 
rhomme n'eft pas plus inflexible , il ne 
faurait même refufer ce qu*on lui appli^P 
que dans la tendrefle de l'enfance, &ç 
les premières impredions ne font jamais 
entièrement effacées par des nouvelles ; 
foyez donc perfuadé qu'une fille qui a 
fucé la vertu avec le lait , ne s'égare 
jguere , & qu'on la ratnene aifément fî 

Jufqu'en l'autre monde , quel mauvais ménage Ju-r 
fiter fait avec fa femme •, qu* il avoit premièrement 
jûptiqu^e §» JQuie far ^mçurette ( 
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elle s*égare (4) , c*eft pourquoi détermî- 
nez-vous toujours en fa faveur , même 
à rexclufionde la naiirance&desrichef* 

(4) Le5 femmes éiant dreiiëes des l*enfance 
à Tare de plaire & aux foins ce Pamour , leur 
grâce , leur parure , leur langage , tout ce qui 
les environne , toute leur vie & toute leur 
inftruQion ne tendent qu'à ce but. Quel foq- 
de^ienr un mari , qui n'eft pas l'objet de Tamour 
de fa femme, peut-il faire fur les principes de 
fon éducation ? Leurs mères , leurs gouver- 
nantes ne leur préfentent point d'autres images 
que celles de l'amour > même en crojant lei 
Retourner de fon cult^. 

ypyez cette b^uté (eus leji yeux de fa mère # 
Elle apprend en naiifantran dangereux de plaire » 
Et d'irriter en nous de funeftes penchans ; 
Son enfance prévient le temps d'êore coupable « 

Le vice trop aimable 

Inftruit Tes premiers ans [if]. 

^\ Sx on la marie à un homme quMle n'aime 
pas 5 croit-on qu'elle puiffe confenrir à ne jamais 
yien aimer , elle qui n'a jamais entendu parlée 
.que d'amour? 

{,«] Motuî doceri gduiet Jonicos» 

Matura virgo & frangitur artuhUf. 
Jam muic & incejtos amores 

De tenuo mtditatur unguL 

Hor. lîv. m , od. IV« 
J,z tradu^ion eft dp Voltairç y qui la û^ à l'âge de x 5 an^ 
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{bs (j*). lia nobleflfe eft pçrfonnelle ; c*eft \ 

la vertu qui nous dote : la vçrtu ne fç ! 

tranfmet pas avec le fang (6) , & Torgueil ' 

(;) II y a long-temps qu'on ne fe détermine 
plus â chpidr une femme qui , (ans naiCance 
& fans richelTes, n'a pour dot & pour bien! 
que l'engagement de (à rertu. 

Si cependant les qualités les plus néceflTairef 
dans une fille que l'on veut époufer , font U 
iprobité, le courage & la vertu, on ne doit 
pas héiicer de la cboifir niime au milieu de9 
gens (impies & pauvres , parmi lefquels il n*e(^ 
pas extraordinaire de voir quelques traits de 
rare vertu, 

£t lorfque la fu(l}ce abandonna U ten:e« 

Ceft chez eux que Ton vit fon empreinte derniereC^f-]* 

(6) Je crois qu*eh général la vertu fe tran{W 
mettrait avec le fang ^ Ci ceux qui ne font par^ 
venus aux dignités quç par dçs ^(Siions ver-» 
tueufe^, nléppufaient que des femmes de race 
vertueufe , 4^ (i ces feipmes n'étaient jamais in-i 

fidelles. Je ne crois point qu'qn homme d'unq ^ 

probité franche puiflê naître de (célérats. Ne \ 
yoyons*nous pas que les inclinations , les ma«Y j 
l^dies , la force , la vivacité fe tranfmettent 4<| 

[*] Extrema fer illos » 
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eft fouvent Tunique partage des enfàntst 

ides héros. 



père au fils, lorfqu*il n'y a pas d'erreur dans 
(à. naiffance. Moi , je refpe£le fouvent les pères 
par les vertus de leurs enfants ; ils font nobles 
à mes yeux quand je vois qu'ils ont créé un 
^illuftre citoyen. Je déplore la perte des mœurs 
en voyant les races abâtardies; & pour m'en 
iconfoler , on me montrerait en vain un enfant 
courageux dans la boutique d'un tailleur on 
id'un apothicaire. Cet enfant courageux fera- 
t-il remarqué? Qui viendra lui ceindre l'épée?. 
qui lui rendra pour caution de fa vertu les 
trophées de Ton véritable père? On fè plaint 
de ce que les grands emplois font fouvent entre 
les mains des hommes les moins dignes de les 
remplir $ maïs dans la cpnfufion de nos races 
de le défordre de nos mœurs, confufîon que 
les loix avaient C\ grand foin de prévenir dans 
les anciennes républiques , n*eft-il pas étrange 
que ceux qui gouvernent foient encore fi heu -^ 
reax dans leur choix? 

On n'en (aurait douter, la force du corps ^ 
les qualités da fang fe tranfmettent aux enfants , 
ajvecla vie5 or on ne peut fè diflîmuler corn- 
tien l'organifation phyfique influe fur le cou- 
rage y fur les hafards qui donnent l'expérience 

Cherchez 
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CKerchez un ami au-deflus de vous , jl 
maïs une femme au-deflbus , de peut/ 
d'époufer votre cnaître ; celle qui entre 
dans une maifon avec un grand aorn^penfe 
en être la première perfonne, & celle 
qui y apporte de grands biens, croît avoîc 
acheté le droit d'y commander & d'y 
vivre àfa fantaiGe (7). Vous n'aurez rien à, 

& rexcerrfîon de ces idées , & fur toutes leJ 
difpofitions enfin qui dépendent de ces idéer. 
Le véritable fils de Bavard n^aurait pas écc.' 
lâche. Il aurait furpalTé Ton père, fi Clorinde 
ou la Pucelle Taraient conçu dans leur fein ; / 
mais il eut (uivi de loin les traces de fbn père l 
fi ce héros Tavait eu d'une femme plus tendre 
que courageufe. Hélas! dans notre fieclé, les 
races les plus illuftres ne font plus celles od 
Fon trouve les vertus 5 le fang le plus mépri--» 
fable coule dans les mêmes veines avec celui 
des plus fameux héros; toutes les femmes, âc 
même celles qui font nées avec le plus d'amour 
de la 'venu, n'ont pas alTez fenti la néceffité 
d'être fidelles à des maris re^e(3ables , 9c \% 
valeur des Grillon , des Maurice n'a fermenté 
quelquefois que dans les iancs énervés d'uno 
vile courti&nne. 
(7) Dans nos villes maritimes > dans les iflef 
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craindre d'une femme bien morîgîiîiée &: 
d'une condition égale ou inférieure, fa 
vertu vous aflurera d'un côté, fa foumiC» 
fion de l'autre , & ce que fon économie & 
fa modeftievous épargneront, vousvau* 
dra la plus riche dot. 

de l'Amérique, & par-tout ou les femmes font 
en général plus riches que ceux qu'elles époa- 
(^nt , ce font elles qui donnent la loi à leurs 
maris. Les époux des femmes péruviennes ne 
font pas ceux qui ont le plus à k louer de 
leur complaifance) la plupart des citoyens de 
lima fe livrant à des courcifannes , les riches 
héritières fe réfervent à des Européens qu; 
viennent au Pérou ; l'avantage qu'elles ont de 
faice la fortune de leurs maris , les porte na- 
rurellement à vouloir dominer. Voye[ VHiftoin 
philofophiquc 6* politique du commerce des £u* 
ropéens ^ 6»c. 

C'cft bien pis encore dans tous les paysj 
quand les hommes époufent des femmes d'une 
naidance au-delfus de la leur. L'anecdote fui* 
▼a^nce en eft une preuve. 
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LE MARIAGE DE LISIMON;' 

ou 
; LES DANGERS D'UN MAUVAIS CHOIX. 
4 Anecj>ote III. 

JtîiLÉONORE, fille de la comteflè' 
de Berfan," a reçu Téducation que l'on' 
donne aux demoîfelles de fon rang ; elle' 
eft belle , elle chante à ravîr , elle joue 
de' tous les indrumetlts à la mode, 8c 
fait mcnie un peu d'hiftoîre & dé gco-' 
graphie. 

Lîfimon , qui avait fait une fortune" 
rapide dans les affaires ^ ofa fe préfenter 
au milieu des jeunes gens de qualité qui 
briguaientles regards de la belle Eléonore: 
il voulait répoufer ; il fut bien accueilli. 
Toute la fociété le traitait avec diftinc- 
tiojî , on lui en fit compliment par-tout 
& perfonne n'oublia de lui faire remar* 
quer qu'il ferait agréable pour lui d'entrer 
dans une famille qui tient à tout ce qu'il 
y a de mieux. 
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La tête. lui tournait; onluifitaçhetefe. 
une çl^arge noble , le mariage fe fit , & . 
madame qui ne voulait ,difait-elle, plaire 
qu'à fon mari , lui offrit de pallçr TçtQ 
^ la campagne. 

Saînval, jeune colonel, avait unepetîtç 
xxiaifon à une lieue de celle de Lîfimon i ; 
il venait fouyçnt rendre (^s devoirs à, 
xnadamç de Berfan , qui dçpyîs quelques^ 
mois demeurait avec fa fille* Sainval étaîç 
aimable, Eléonore Tavait remarqué, oi^ 
çn ava,it cpême parlé dans le monde j 
înaîsLiKmon nefavait rien , chacun avait 
été enchanté d*uo mariage qui mettait 
Eléonore dans le cas dç tenir une maifon ^ 
dont elle était en état de faire parfaitç^ 
inent les honneurs. 

Lîfitpon était fi charmé de fafenîmej 
qu'il ne pouvait la quitter un moment; 
Il n'était pas jaloux, point incommode j 
îl n'avait que trente-fix ans, & il paflait 
même pour être aimable ^ avoir du 
jpérite, avant q)x"\l fe fut élçvé jufqu'à 
la nobleife. Le pauvre hopme ! il fç 
çfovâit heureux I & il paîTait les jourf 
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à admirer l'objet de fa félicitée 

Malgré les attendons réfervées & 

* Texceflive complaîfance de Lîfimon , elle 

en était obfédée ; depuis trois jours elle 

n*ava!t pu voir une feule fois fans témoins 

le jeune colonel: elle perdit patiehcd^ 

prétextant un mal 4^ tête pour fe retirer 

' de bonne heure; elle attendit Tinftant où 

Lifimon fe couchait ordinairement , & 

monta à cheval fuivie d'un, domeftique 

de fa mère. LiOmon était inquiet ^ il 

* craignait que fa femme fût inalade ; 

cependant il n'ofait aller troubler fon 

repos ^ & il n'avait pu s'endormir» 

Il entendit le bruit des chevaux 9 
il appella fon Valet - dé - chambre ; ce 
domeftiqué fenfible au malheur de fon 
maître; avait tout obfervé, il avait fait 
tout ce qu'il avait pu pour le détourner 
de fe marier ; mais un homme féduit par 
Tâmour & la vanité, pouvait-il écouter 
de femblables confeils ? Qu'eft-cè que 
ces chevaux que j'entends dans la cour, 
lui dit-il ? Saint-Jean tout confterné,ne 
fav^ait que répondre; c'eft fans doate 

D iij 
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quelqu'lntrigue : parlez, repohdez-moî , 
je veux (avoir ce que c*eft ? Hélas ! raon- 
fîeur , lui dit Saint-Jean tout affligé , 
c*eft madame qui va je ne fais où , avec un 
domeftique que je n*ai pu reconnoître.— - 
Madame ! que dis-tu ?. . . Il vole à fou 
appartement , réveille les femmes endor- 
mies, il ne la trouve point. Dans (on 
défefpoir il enferme les femmiss-de*chaai- 
bre , ferme la porte de l'appartement & 
emporte les clefs : il monte chez madame 
de Berfan , il frappe trois quarts-d'heure, 
& parvient à fe faire entendre. Il pleurait 
de rage ; une femme , difait-il , pour 
qui j'ai tout fait , qui ce foir encore me 
ferrait dans ks bras. — Vous m'étonnez, 
lui dit la comtefle , il faudrait vous caU 
xner; mais êtes-vous bien fur? Oui^ 
madame, elle n'y eft point, j'ai fermé 
toutes les portes.... Saint- Jean vous dira 
le refte, car je ne puis parler. — ^^Quoi l 
c'eft fur le rapport de ce , coquin que ^ 
vous venez , monfieur , m'éveiller à 
l'heure qu'il eft , & faire ce tapage î Fi ^ 
monfieur , cela eft affreux; ma fille ed 
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trop bien élevée pour n'être pas au-deC- 
fus du foupçon , elle me reflemble & eft 
digne de fon rang. Notez que la comtefTe 
paflait encor-e pour galante 5 quoiqij'eUe 
eût quarante ans. Lifimon indigné, eft 
contraint de fe retirer, & refte accablé 
dans fa chambre. 

Il était trois heures du matin , fes 
ordres étaient donnés ; il entend quel-^- 
que bruit du côté du jardin, il y court 
auffi-tôt : fon valet -de • chambre était 
. aux aguets ; comme il avance, il entend 

i tirer à dix pas un coup de piftolet ^ il 

vole à Tendroit d'où le coup eft parti ; 
il entend les derniers cris de fon fidèle 
Saint- Jean. 11. regarde à Tentour, le 
meurtrier avait déjà pris la fuite ; tout 
refte dans un (ilence profond. Pendant 
le court moment qu'il perd dans les 
regrets , Eléonore eft arrivée à fon appar- 
tement; fa femme de confiance ne lui 
a point répondu , mais fa mère qui feule 
l'attendait au paffage, fa mère elle-même 
lui apprend qu'elle eft découverte. Eléo- 
nore avait fait fai^e une double clef pour 

D iv 
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la donner à Sainval ; elle ne Pavait point 
encore donnée , elle rentra ; fa mère Taide 
à fe déshabiUer , un infiant leur fuffit. II 
cft donc des cœurs que le crime ne {au- 
rait effrayer !r.,Lifimon revientià la Vue 
de fa femme U avait peine à contenir 
fa fureur 9 & il eft au contraire réduit 
à endurer le mépris & les injures de ùt 
belle- mère. Il eft accufateur ^ il eft }uge ^ 
& c'eft lui que Ton dfe condamner, Mon- 
{leur 9 lui dit-elle dans Taccès véhément 
d'une feinte colère, croyez* vous que 
ma fille puifTe jamais vous pardonner ? 
Que de reproches n'ai-je pas à me faire 
tfavoir préféré un homme comme vous 
àtant de gens de qualitéqui recherchaient 
snon alliance...» Tu me fôupçonnes/ tu 
m'outrages, lui dit Eléonore; vas, ton 
coeur eft bien digne de la baflèffe de ta 
condition. It ne lui fut pas poftiBle de 
proférer un feul mot ; il étoit prêt à 
céder au jufte emportement que doivent 
•caufer tant d'artifice & d'audace. Ofez 
approcher , lui dit cette mégère, je fuis 
ïcfolue à toutî tant que je vivrai, Thoa- 



tes J^emmes ficUllts. '8r 
fteur de fha fille ne fera jamais compro- 
fi;» mîs par un homme de votre forte ; mes 

gl . ordres font donnés, je pars à Tinflant, & 
{^ j'emmène ma fille, je ne veux point 

qu'elle réfte en proie à vos fureurs. 
' Le lendemain toutes deux étaient à 
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\f î^aris ; elle pourfuivent une demanda 

en féparation : inftruites de la mort de 
Saint-Jean que leur domeftique avoit 
tuéens'échappant, elles ont la noirceur 

^ d'imputer ce meurtre à la jaloufie de 

Lifimon» 

Il avait reconnu de grands biens à fà 
femme par fon contrat de mariage, elle 
n'afpirait qu'au moment d'en jouir. Elle 
aurait confenti ,pour hâter ce moment^ 
au trépas du bienfaiteur qu'elle avait 
}uré de fervir & d'aimer, & qui lui avait 
facrifié en l'époufant la moitié de (a 
fortune. Qui le croirait î Timpofture fut 
accueillie ; des perfonnages puifTants 
s*employerent pour tromper la religion 
àQs juges. Lifimon avait à combattre 
l'opinion du vulgaire, toujours prêt à 
prendre parti contre un époux malheur 

D V 
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xeux ; fes anciennes connalffances , les 
hommes du même état que lui ^ dont 
fon mariage lui avait fait des ennemis ^ 
les gens- de qualité que Ton avait géné- 
ralement foulevés, & la prévention des 
juges. Ses confeils le crurent trop heu- 
reux d*en être quitte pour un accommo- 
dement , par lequel abandonnant à Tin-* 
grate Eléonore tous les biens qu'il lui 
avait précédemment reconnus, il s'obli-? 
geade lui faire une rente de vingt mille 
]ivres ; il mourut de chagrin en moins 
de deux années , & elle fe trouva riche 
& indépendante. Elle époufa Sainval: ce 
jeune Seigneur perdu de dettes, lui a fait 
ligner des engagements énormes ;' ils ont 
tenu quelque temps à Paris une maifon 
brillante ; mais fe voyant totalement rui- 
né , il a mis bas fon train y Se vient d'aban- 
donner fa femme, fous le prétexte de 
voyager dans les différentes cours de 
TEurope. 

Auflî - tôt qu'on l'a vue pauvre » 
ceux qui avaient été les témoins ouïes 
complices de [^s mauvaifes aâions , Tont 
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décriée de toutes parts : la France entière 
fait rhiftoîre de fa vie ; encore jeune & 
jolie, elle eft l'objet de Taverfion d^ tous 
les gens de bien ; trop peu courageufe 
pour foutenir dans la folitude le fpedacle 
de fa ruine , elle court en tous lieux ; 
par-tout on la rencontre avec fa mère 
que la coquetterie , Tarrogance & les 
vices n'ont point abandonnée, & toutes 
deux font à la fois & l'exemple & la 
honte de Paris. 

Le fujet déplorable de cette anecdote 
malheureufement trop vraie , reflemble 
à celui 'd'une comédie qui depuis plus 
d'un fiecle fait rire tous les fpeâateurs< 
Supprimez les conféquences , vous trou- 
verez les mêmes faits; mais ce font ces 
' conféquences funeftes qu'il ne faut jamais 
perdre de vue (i) \ on fe laiife entraîner 

r (i; Georges Dandin eft un perfonnage rifîble, 
mais Tes malheurs ne le (ont point du tout. On 
rit dans le TarcufFe de la fimplicité d'Orgon » 
9c de rentêtemeni de madame Pernelle ; Turi 
U l'autre font des personnages riiiLles : mais 

D vj 
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fans réflexion à Tidée du plaîfir, & Ton 
verfe à pleines maîns le poîfon du ridi- 
cule fur tout ce qui contrarie cette idée; 



Tartuffe n'en eft pas moins un fcélcrat digne 
des plus grands fupplices. 

On raconte qu'Armand étant a table avec 
deux autres comédiens, entreprit de les faire 
pleurer; & pour 7 réuffir , il raconta la fable 
entière du Tartuffe, en déguifant feulement > 

les noms. « Figurez- vous, mes chers cama- | 

» rades , leur difait-il , un honnête gentilhomme > 

» qui retire chez lui unr miférable à qui il donne ^ 

>3 fa fille avec rout Ton bien , & qui , pour le 
9> récompenfer de fes bontés , veut féduire (a 
» femme , le chaffer de fe propre maifon , & 
» fe charge de conduire un exemt pour Far- 
9> rcter t>. Ah/ le coquin ! le fcélérat! le monftre | 
s*écriaient les convives un peu gris , & en difànc 
cela ils fondaient en larires ; alors il continua 
avec ce {ang-froid qui le rendait fî plaifatit j 
fc là, là, confolez-Yous , ne pleurez pas , mon 
»9 gentilhomme en fut quitte pour la peur 
& Texemt lui dit : 

^cmtmi-vous» Monjieur a étwte aUme fi chaude, ùe. 

Voyei Part de la Comédie^ par MtCailhava> 
Liv.II, Chap. IX» 
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fonge2 au moins quelquefois que le moîn- 
ilre pas que Ton fait vers le vice , n*eft 
prefque jamais fans danger pour nous- 
mêmes , ou pour ceux qui ncfus eftviroo- 
nent , & que fi Ton confidérait attenti- 
vement les fuites de ce pas téméraire^oil 
en auroit horreur. 

£t vous que le fort a placé dans un 
rang médiocre ou obfcur , craignez dans 
vos amours & dans vos alliances , dô 
rechercher des perfonnes plus nobles ou 
plus riches que vous. Si vous êtes riche, 
gardez-vous de penfer que Tor foit une 
eompenfation de la naiilànce & du rang; 
fi vous êtes noble, ne vous imaginez 
pas que le rang compenfe la richeflë y 
la moindre erreur à cet égard peut caur 
fer le malheur de la vie. 
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CHAPITRE IV. 

Comment un mari doit fe conduire pour 
bien faire conduire fa femme. 

O I les maris veulent que les femmes 
foîent fidelles , qu'ils foient eux-mêmes 
fidèles à leurs femmes: n'eft-ce pas les 
exhorter tacitement à fortir de leur de- 
voir , que d'en violer foi-même toutes les 
règles? Croyez- vous les condamner à la 
corvtinence par Texemple de votre débau- 
che , & les attacher uniquement à votre 
perfonne par le mépris que vous faites 
de la leur ? On peut dire qu'un époux 
infidèle ouvre toutes les portes de la 
galanterie à fa femme ^ en lui refufant fon 
tribut légitime. Il prête des aiguillons à 
fes defirs , fon abfence laifTe chez lui 
rentrée libre à tous les féduâeurs (i) ^ 

(i) L'absence d*un mari eft alfcz fouvcne 
faral.' , & je crois que notre auteur n*a point 
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& fon exemple leur fournit d^ puiffantes 
raifons dont ils aùtorlfent leurs coupables 

affez infîfté fur ce point. Il a oublié , entr*aucres 
chofes , de recommander au mari de n'avoir 
jamais d'affaires à la cour , ou de procès à fol- 
liciter; mais le nombre des époux heureux, par 
les folilcitarions de leurs femmes, lui a peut- ^ 
être fait regarder le léger accident qui réfulte 
ordinairement de ces follicitations , comme un 
cas extraordinaire qu'il eft fouvent avantageux 
â an mari de n'avoir point prévu. 

En pareil cas bien des maris fuivent l'exemple 
de Galba, qui ayant donné à fouper à Mécène, 
& voyant que les yeux Je fa femme étaient 
d'intelligence avec ceux du miniftre d'Augufte, 
laifla tomber fa têie fur un cou (lin & fit Sem- 
blant de dormir; mais un efclave profitant de 
Ce moment pour k (àifir des vafes qui étoienc 
fur la table , le tira de fa léthargie. Voleur ! 
lui cria-t-il, ne vois-tu pas que je ne dors 
que pour Mécène ? 

Phaulius TArgien pouffa plus loin les chofes, 
car il offrit lui-même (a femme au Roi Phi- 
lippe par ambition } cette conduite eft le comble 
de la baffeife $ cependant s'il n'exifle plus parmi 
»ous de Hoi Philippe; on trouverait encore bien 
àt^ Phauiiv.s, 
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(bUicttatiorts ; mais un mari qoi (âtislaîi 
à (bo devoir ^ éeottflfè (on plus puiflànC 

Je ne rear point parier darantage de cet 
liommef (âni mœan, parce <|a'ils ne (ont dignes 
qoe de mépris ; mais feulement de ceox donr 
les mo/ens de fonane inconnus à eax-mèmës^ 
font reiTembler lear maifon an palais d'Apol-* 
lodore , bâti par la magie [*3« Il ^^^^ 7 avoir 
tin grand nombre de ces hommes fortunés dans 
on gonvernement od il 7 a beaucoup de prin- 
tipanz magiftrats, & où les femmes ont an 
libre accès poar tes (blliciter. Elles deviennent 
néceflairement les organes de toutes les grâces , 
les arbitres de tous les biens ; car les hommes 
en général eftiment le plaifir au - deflas de 
tout, Se ne méprifent jamais réellement ce 
qu'ils aiment. Les Italiens ont couronné le Taflê 
au capicole , mais c*eft à rArecin qu'ils ont 
donné le nom de divin. 

Jugez par cette reconnaifTance envers les 
jnftrument^, fecondaires de leurs plai/îrs da 
pouvoir que doit avoir fur chacun des hommen 
«ne jolie femme qui porte avec elle & dif- 
penfe a Ton gré la réalité ou le menfonge dis 
bonheur. 

[♦] SI ron veut connaître cet admirable palais » 9 
ftut lire Amadis de Gauic«! 
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ennemi, rend fa femme tnfenfîble à tou« 
tes les douceurs des amants, & lui fait 
tourner toutes Tes attentions à la paix 
fc à rintérêt de fa maifon (2)« 

■■ ' I i r T f 

' Phririé^ quoique défendue par un excellent 
©dateur , aurait perdu fa caufe (î , odvrant fà 
tobe , éllé n'eut corroâipu Tes jugei par l'éclat 
^e (a beauté. Uart de la parure s'eA bien 
perfedionné depuis elle , & àts gazes légères , 
en irritant les defîrs , ne donnent pas la peine 
à nos belles de découvrir leur fêin. Joignant i 
ces attraits , que la parure relevé , Tavantage 
de parler avec une facilité inconcevable, elles 
favent bien mieux perfuader que les plus fa- 
meux orateurs de la Grèce. 

(i) En générai les nations femblent s'accof- 
der alTez à refpeâer la propriété du mari fur 
fa femme , lorfque la femme elle-même ne 
réclame pas par (à conduite contre cette pré«- 
tendue propriété. Par exemple, il 7 a un pays, 
dit Montaigne ( c'eft mon auteur favori), oA 
les vierges montrent â découvert les parties 
que nous appelions honteufes, & les mariées 
les cachent (bigneufemenr. La raifon de cet 
u(âge eft 9 félon moi , que chez la vierge les 
appas fecrets cherchent des acheteurs, an lieu 
que chez la femme ils appartiennent au mari | 
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La bonté & Tattentioû naturelle des 
femmes leur font aufli goûter les foins 

pour elles un predant aigailloa » un. motif 
bien puiiîanc de, s'j opiniâcrer : c*e(l: un beau 
mo)ende fe venger de la vaine prééminence 
que nous nous accribuors fur elles* 

On vantait chez une marquifé , c]uî vit en-^ 
core,les exploits du maréchal de Saxe. Il arainca 
les ennemis de Tctat , dit-elle avec fierté , maïs 
il n'a pu vaincre Tes pattions : toute la France 
eft témoin de (es galanteries ; s'il a défendu 
nos provinces, j'ai fait peut-être plus , car je 
lui ai réiSfté & je Paimais ; il a gagné de^ 
batailles ; & moi , fans verrous & fans grilles , 
j'ai gardé ma vertu. Ce difcours, vraiment 
digne d'une femme de qualité vertueufe , au- 
rait fans doute produit un grand tS^z ; mais 
M. l'évéque de L'^*' fourit , 8c telle eft la cor* 
ruption de nos jours , que tout le monde parut 
enchanté' de partager fes doutes» 

Quoi qu'il en (bit , les femmes fidelleis àlenri 
devoirs en (ont non feulement plus eftimées^ 
mais au/n plus aimées. Un galant homm^ ne 
— i*irrite point des refus , il en aime davantage* 
Une ame généreufe fe plaît à admirer la ré« 
(blution noble 9c fublime qu'on lui oppo(ei 
tfUç cjuiy en lai cédant ^ n'eut cté qu'une as^oc^ 
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qu*ufi mari prend de leur plaire , & ces 
appas les attirent infailliblement à nous, 
parce que rien ne les oblige de s*en défier - 
ni de l'en défendre; & un cœur qui nous eft 
déjà ouvert parle devoir, fe laîflTe entière* 
ment pénétrer par des fouminions ten-» 
dres & volontaires. 

On fait que la polTeflion éteint le defîr; 
le cœur au comble de fes vœux n'étant 
plus excité par Tefpérance ni la crainte^ 
s'endort parmi le$ paifibles douceurs de 
rhymen , & fa flanime fe fent néceflàîre- 
ment de cette nouvelle langueur ; nous 
ne trouvons donc pas étrange que le$ 
fsmpreiTeitients des amants s'affaibliflènt 
^ans les maris ; mais auffi ils ne doivent 
pas imiter ces voyageurs qui tournent 
îe dos à la fontaine où ils viennent dé 
fe défaitérer avec autant d'indifférence 
qu'ils y courraient avec ardeur lorfqu'iU 

■ ^ ■ ■ ^*m 

telle, devient, p^r fes refus, une divinké^;]| 
Vadore auprès du faqdtaaire s'il pénétrait juf- 
qu à Tautel , ï\ finirait p9ut*être par la pro-* 
/ançr avec mé^ri;» 
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étaient brûlés par la foîf C4). Quand oa 

paffe tout-à-coup d'une chaleur extrême 

(j^) La trop grande liberté da mari envers 
la fen me , émouffe en peu de temps l'afFec- 
tion & le defir. C'eft un grand inconvénient , 
& Platon , aufTi - bien que Licurgue , avoîent 
pris dans leurs loix beaucoup de nieflires pour 
l'éviter. L'utilité du mariage eft grande fans 
doute , la confiance ^ft une grande vertu , & 
l'honneur eâ une belle chofe . mais les plaifirs 
du mariage font "bien monotones. Licurgue 
avait ordonné quç les époux laccdémoniens 
ne pourraient (e voir qu'à la dérobée & avec 
les plus grandes précautions, pour n'être pas 
découverts , & leur fit. trouver, par^ce mcyen , 
les douces craintes à: les illu^ons délicieufes dQ 
l'amour jufques dans le mariage. Galla , r^- 
fufes quelquefois tes amants , car un amour quife 
nourrit de plaifirsfans mélange de trouble , efi bien/» 
tdtrajfafié^ 

Dans le mariage il n'y a point d'amour, 
parce qu'on ne peut aimer oà il n'y a point 
d'obftacles. Les tourments que l'amour caufe 
ont je ne fais quoi de précieux & de defirable 
comme l'objet qui l'a fait naître. C'eft un ptai- 
fir attiré par les difficultés , il y faut des con- 
tre-temps f des fouffrances ^ car ce ne ferait' 
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à la dernière froideur , on fait voir que 
cette ardente, pourfuite qu'on attribuait 
à l'amour & à l'eftime, n'était que Teffet 
du caprice ou de quelque vue d'intérêt, 
& une femme n'eft guère moins indignée 
de cette nouvelle indifférence 3 qu'elle n'a 
été charmée de la première ardeur (y) i 
accoutumée à des rcfpeds & à des hom- 
mages , elle ne peut s'en voir fi-tôt 
fruftrée qu'avec un chagrin très-fenfible; 
& ne les recevant plus de celui qui 

plus amour s'il était fans flèches 5c fans flam- 
beaux. Rien de tout cela ne Ce trouve dans 
le mariage , cependant un^ mari doit av'bir 
pour fa femme tous les ég^ij^s qui' peuvent 
tenir lieu d'amour ; à Roifiè , Ci un mari s'ab- 
fenroit d'auprès de fa femme pour toute autre 
caufè que les affaires de la république , il n« 
pouvait en être l'héritier [*], 

(s) ^^ "e fais pas comment il 7 a des maris 
qui peuvent foutenir fans honte rafpe<SV accu-» 
fateur des beaux yeux qu'ils n'ont point fa- 
tigués par le vigoureux exercice , d'une nuit 

«flScieufe. \ 

. . / 

(»]«V« Friigm. d'Ulptea» tit« 16» U^ 



$6 VArt de rendre 

pourroît feul les lui rendre légîtîfflemenf, 
elle les accepte quelquefois offerts par des 
mains criminelles (<5). Epargnez - lui » 
épargnez-vous cette honte , en lui rap* 
pellaot Taimable fouvenir du paiTé. Les 



( 6 ) Les Dieux , dît Platon [*] , nous ont 
donné un cœur défobéiflant & tyrannique qui, 
comme un animal furieux , entreprend , par la 
violence de Tes defirs de foumettre tout à foi; de 
même celui des femmes refTemble à un monflre 
glouton & avide qui, fi on lui refufeles aliments 
en Ht faifon , rugit , impatient & forcené des 
délais qu*on lui oppofè, & fouffiant (à. rage 
dans toute Tétendue de leur corps , empêche le 
fang de circuler dans leurs veines > arrête la 
refpirationy & leur caufe mille fortes de maux » 
jufqu*à ce qu'ayant humé le vin , dont la foif 
eft commune, il s'en foit largement abreuvé 
9c arrofé profondément. Les maris qui veuleift 
rendre leurs femmes fidelles , doivent toujours 
avoir cette leçon préfente, & prendre garde de 
laiflèr le monftre enrager. 

(*] Vers la fin du Thîmée, îl s^ciprîmc, à la vérité , 
en ternes différents; maïs la délicatefle de notre langae 
ic la politeflTe de nos minières nous ont rendu bien 
plus réfervéi que Piatoo» 

impre(&ons 
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împreSîpnsderamour , qui ne s'effacent 
pas fi aifément dans le coeur des fem- 
mes, sy confervent encore plus long- 
temps lorfque Ton a le foin de fe parer 
quelquefois des agréments donc on s'eft 
fervi pour faire naître ces impreffions 
charmantes. Défendez - vous donc de 
cette langueur offenfante qui vient or- 
dinairement s'emparer des amours après 
le mariage , & renouveliez à votre femme, 
félon Toccafion , ces marques d'amitié 
que vous prodiguiez autrefois à votre 
maîtreffe (7). Ces aimables retours vous 
en rendront la poffeffion plus douce ; & 
rien ne fera jamais capable de lafaire écaf- 

(7) Un bon mariage, dit-on , ne doit pas re(^ 
fembler à une paflion amoureufe 5 rien n'eft 
plus différent , car il arrive tous les joars 
qu'une femme cède à un homme dont elle 
ne voudrait pas faire Ton mari , de même qu'un 
mari entretient au fauxbourg Saint- Denis , ou 
à la Chauffée d'Antin, des femmes qu'il ne 
Tondrait pas avoir époufées. Cela ne doit ce«*: 
pendant pas empêcher qu'un mari ne foit ezaét 
à Tes devoirs , & ceux qui les négligent méritent 
d'en être punis. 
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ter de Ton devoir , lorfque Tamour & la 
raifon lui ordonneront de le fuivre avec 
fa femme (8). Je lui défends d'avoir pour 

■ ' f . ■ 

^ (8^ Il ferait contre la nature de Tamoar de 
/ n*êtrc pas violent , & il ferait contre la nature 
' I de la violence qu'il ne f&t pas inconfla^t % 
d'ailleurs rinconftaoce deç fiçmmes parait , à 
1 quelques égar4s , adez pardonnable , Câr outrç 
/ l'inclination qui nous porte , comme elles , à la 
nouveauté , elles peuvent ajouter qu'il y a fou- 
\ Yent de l-erreur & du mécompte dans le ma^ 
' riage. Il réfulte même de l'éducation myft^ 
rieufe qu*on leur donne ^ & dont on leur cacha 
le but « qu'elles font de bonne heure des réi* 
^exion$ profondes dans lefquelles l'imaginatioa 
fe portant au-delà 4e la réalité , les e^pofe â 
de fâcheux retours. Privées de connaître le 
véritable objet de leurs defîrs ^ elles s'en repré- 
fentent qui (bnt fort au-delTuç de la portée or* 
dinaire. On fe fouvient de Jeanne de Naples , 
qui ayant été trqmpée fur ce point , en épou- 
fant fon premier mari , s'en vengea £ cruelle^ 
ment, ^ le fit pendre aux grilles de (â fe- 
nêtre 9 avec un lacet d'or & de foie qu'elle 
inême avait tiffu : toutes les femmes ne fonç 
pas reines , mais elles n'en ont ^as pour cçU 
mplns 45 relTenûniçni, 
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elle des bontés excellîvés ; loin d'échauf- 
fer fonaffeâîon conjugale, vous la feriez 
plutôt refroidir en la fatiguant par des 
cotnplalfances baffes & continuelles. Elle 
perdroit toutes fes idées de refpeâ & 
de la fupériorité de votre rang; & lui 
parolflant fi petit, elle ne vous )ugeroît 
pas digne de remplir tout fon cœur; 
elle en ouvrirait peut-être la porte à 
ceux qui fe préfenteraient avec un plus 
beau mélange de douceur & de gravité ; 
fi vous voye;E même que vos complaî- 
fances ménagées lui fiffenttrop préfumer 
de fon pouvoir , & qu*elle s'émancipât 
à prendre de trop grandes Ubçrtés^ faites 

Platon , dans fes loiz , avait prévu les dan-* \ 
gers de pareilles erreurs , & comme un grand \ 
philofophe, il avait décidé qu'avant tout ma* 
riage les Juges verraient les garçons entière- 
ment nudsi les Lacédémonîennes , bien plus 
cbaftes que nos femmes, voyaient tous les 
}ours , dans une nudité complette 9 les jeunes 
> gens de Spane , & craignaient peu de mon- 
trer elles-mêmes leurs appas fecrecs, allez coa« 
verts , dit un Sage , de leur feule vertu \ 
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au (fi- tôt valoir Tautorité de maître » 8^ 
ne vous en départez point que vous ne 
lui ayez fait reconnottre (a dépen- 
dance (^) 9 & que vous ne retranchieiL 

(9) Combien de marb, tout en fiiiTaiit cette 
ni^thode , feraient dans le cas de dire avec Per(ê : 

(I O Janus ! que vous étiez hearenz d'aToir des 
»» ycuY par-devant & par- derrière ! on n'avaû 
») garde de vous faire les cornes ou les oreilles 
%^ d*âne ^ ni de tirer la langue lorfqae ^^fm pa* 
» raifliez » 1 

Il ne faut jamais , autant qu'il eft po/Cble, 
parler i une femme de contrainte ni d*aQto- 
ritéi Pourquoi la gêner dans fes plaifirs , la 
priver du bonheur de fe croire mahrefle , & de 
croire être obéie lors même qu'elle (ait nos vo- 
loneét \ Toutes les femmes , du moins en Eu- 
rope y font nées impérieuses ; l'idée de do- 
mination e(l leur fouverain bien , pourquoi le 
leur ravir F 11 eft fi heureux de vivre dans les 
climats qui permettent de laifler aux femmes 
un peu d*empire £c de liberté , & de commu- 
niquer généralement avec elles » où le fexe qui 
a le plus d'agréments , pare la fociété , & oi 
les femmes qui fe réfervent au plaifir d'un 
feul , fervent encore , comme 4?^ Montçfquiçu ^ 
à ^ aoKifem^nt dç tous^ 
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à fon orgueil les honneurs & les fou- 
mlflîons que vous accordez à fa modeP- 
tîe : elle aimera beaucoup mieux fe rame- 
ner par fon humble fageflè un mari doux 
& complaifant , que de vivre parmi les 
froideurs d*un maître. Les femmes haïf- 
fent ces dominations aufteres, & accep- 
tent avec plaifir les moyens de les faire 
changer en fociété aimable : faites ainfî 
fuccédçr le mari à l'amant & Tamant au 
mari , mais que toujours le mari domine. 
Le beau fexc e{^ naturellement ennemi 
de la rigueur & de la violence ; Tamour- 
propre inféparable des agréments des 
femmes 3 les hommages dont nous leur 
paraifTons tributaires, & leur tempéra- 
ment délicat , leur font regarder comme 
éts monftres, ceux qui les prennent pour 
objet de leur barbare fureur (lo) ; mal- 



(lo) Ceux qui ne refpeâent point les femmes 
font efF'divement des monftres ; il n'y a point 
de baflefle & de vices qu'il ne faille fuppofer 
dans ceux qui portent la fureur lufqu'â les mal- 
traiter 5 c*eil poux le plaifir qu'elles nous ont été 

E iij 
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heur donc à ces Indignes maris qui ofent 
porter leurs mains violentes fur elles ! Ils 
ne faurolent îamals tirer aucun avantage 
4*un procédé (i Inhumain. Oferaientils 
prétendre ferrer les nœuds du mariage en 
Tattaquant par un endroit fi fenfible? 
' ' L'affeâlon peut- elle naître des afifronts 
'Jl & de la douleur (113? 

données » la nacare s'oJTenfe des cth qae noas 
leur arrachons. 

{11) Les premiers Romains avaient droit 
ie vie & de mort fur leurs femmes ; mais bien* 
tât ils renoncèrent eoz-mimes à ce droit inhu- 
main. Leurs femmes affranchies d^une férvicudé 
odieufê les égalèrent en vertu , & leurs deP- 
cendancs devinrent les peuples les plus galants 
de l'univers. 

Il y a litt^ de croire que ce droit cruel n'avait 
été érabli , dans les commencements de Rome^ 
que parce que leurs femmes étaient des ctràn- 
rgeres , filles & fœurs de leurs ennemis , Se qifi 
ne pouvaient être contenues que par la plus 
grande crainte. Mais le (àng des Sabins s'étam 
jnèlé pour toujours à celui de Rome^ & ne 
pouvant plus être diftingué > la févérité de la 
loi devenait inutile » elle fut anéantie. 
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Il eft vrai qu il n*y a point d*honaêtô 
homme qui en vienne à ces extrémités; 
lorfqu il a lieu de fe plaindre de fa femme ^ 
il lui marque Ton reifentiment par des 
paroles graves & touchantes ^ & tâche 
de la faire revenir à elle-même, plutôt 
en s'en éloignant par un jufte dépit, qu'en 
lui faifant fentir trop vivement fa pré- 
fence ; il peut même réformer Ces habits Se 
(es dépenfes lorfqu*elle s*obftine à lui 
déplaire (12) : cette punition lui eft des 

i ■ I I 1 m 

(il) Oii! fur ceci je ne fuîs pas de l'avis dt 
Tauteiir , c*e(l poutTer une femme aux der« 
nieres ezcrimités que de lui rétrancker de (à 
parure. 

Ce moyen me paraît dangereux 8c inutile , 
et ceux qui connaiffent aflèz peu les femmes 
pour en faire uCage , (èraient bien heureux de 
fe réveiller comme ce Romain}^ dont parle 
Piine»qui, en dormant , devint aveugle; ou 
d'éprouver le fort de ce fermier-général, fi 
connu , qui étant prêt d'appercevoir , il y a 
trois ans, fa femme au Colifée > fentit s'élever 
entr'elle & lui d'épais nuages qui lui coa« 
yrirent la vue Se l'aveuglèrent , à l'inftant même» 
pour le refte de (à vie» 
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plus fenfible^ & ne Toffenfe pas tant ^^ 
parce qu'elle ne laiffe point de traces 
ri d'images odîeufes après elle, & lui 
permet de paraître fe ranger à fon devoir, 
plutôt par la raifon que par la force , cô 
qui opère plus facilement le changement 
que Ton foubaite d'elle; caries femmes 
vaines & opiniâtres ne veulent point 
avouer un maître trop déclaré , & cèdent 
plutôt au dédain de leurs maris qu'à 
leur rigueur ; mais ne laifTez pas échap* 
pcr le premier moment de leur repen- 
tir : que le vôtre même , touchant les 
déplaifirs que vous leur aurez caufés, fafle 
éclater davantage le leur. Votre récon- 
ciliation fera des plus (inceres , & votre 
tendrefTe, excitant celle de votre femme^ 
lui arrachera des promefles qui vous 
ferviront de rempart contre les nou- 
veaux dérangements que vous pouvez 
craindre. 

Cette difcrete politique a prefque 
toujours un heureux fuccès ; & s'il fe 
trouve quelque femme d'aflez mauvais 
efprit pour en rompre tous les ref- 
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forts (i 3),un homme bien fenfé s*abftîent 
encore , dans fon courroux, des empor- 
tements que nous venons de condamner : 
il efTale d'autres douceurs & de nouvelles 
remontrances; & fi elle ne iy rend pas, 
il lui fait craindre le dernier mépris , 
ne lui laide que le feul nécefTaire , la 
fequefire dans fa chambre, & veille exac- 
tement fur fa conduite. Si après avoir 
méprifé fa bonté elle n'eft point fenfible à 
fon indignation, qu'elle aime mieux en 
fupporter l'économie que refleniîr fes 
libéralités , foufFrir fes mépris que mé- 
riter fes bonnes grâces, & qu'elle s'échappe 
à travers tous les obftacles que fa vigilance 
lui oppofe y il faut croire que c'eft plutôt 
un diable travefli qu'une femme , que la 
févérité la rendrait encore pire, & qu'on 
doit plutôt l'abandonner à fon mauvais 
deflin , que s'affliger de fes vices. Le" 
monde fépare alors l'honneur d'un homme 
de probité, d'avec le nom d'une perfonne 

(15) // s* en frèf entera y garder» vou^ d\j% 
difuur% 

B V 
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fi infâme , plaint Ton mari fans le moins 
eftimer , & regarde une pareille femme 
comme un monftre qui déshonore & fait 
rougir un fexe doux ,fage, modcfte^ fans 
répandre aucune tache fur le nôtre* 

Il eft certain que la plupart des maris 
outragés font eux-mêmes la caufe de leur 
malheur; non feulement ils regardent 
leurs femmes avec indifférence dès qu'ils 
font mariés, mais ils dépouillent encore 
ces beaux dehors & ces fentiments d'hon*^ 
neur qu'ils favaient au moins affeâer 
lorfqu'ils leur faifaicnt famour , & leur 
<iifcours ni leur perfonne ne fe fentent 
plus d'aucune politefle. 

Souhaitez-'vous que votre époufe foit 
Jionnéte femme, foyez vous-même hon- 
nête homme (14.) , ne faites rien de bas ^ 

(14^ Il eft une rérité dont il faut conve- 
nir » c*eft qu'il n'y a guère de mari qui ne 
craigne plus de voir (a femme manquer de 
fidélité , que de la voir mancjaer de probité , 
& qui n'aimât mieux qu'elle fût méchante & 
injufte, que fi elle était auflî peu chafte que 
lui-même. Quel odieux égoïfme ! Nqu'I^Sc ncs^ 
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d'Injufle nî d'impie ; que toutes vos 
aâions partent, ou du moins femblent 
partir d*un cœur vraiment droit & re- 
ligieux : quand même, par ces vertus , 
vous n'infpîreriez pas de l'amour à votre 
femme , il eft toujours certain que vous 
attirerez fon eftime ; & Teftlme eft plus 
que Tuffifante pour vous faire confervec 
vos droits». La femme même toujours 
avide de refpeâs & de louanges , & facile 
à recevoir les impfeffions de l'exemple ^ 
prend infenfiblement les fentiments ver- 
tueux q\ai font honorer & eftimer fon 
mari de tous les honnêtes gens , ou du 
moins elle cache fes défauts dont elle 
voit la difformité dans la probité de fon 
époux ; ainfi prévenue par l'idée avanta- 
geufe que le mérite de fon mari lui at- 

femmes fomtnes capables de mille fautes plus 
dangereafes encore que celfes de U volupté > U 
qui n*onc pas, comme elles y leur excufe dans 
rjbeurcax accralc du plaifîr $ mais nous avons 
créé des Tenus 9c des vices félon notre ia« 
lUtt. 

E vj 
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tache, enchaînée par Timage de la honte 
dont elle fe couvrirait , en ne répondant 
à fes vertus que par de$ vices ; & combat- 
tue par la force des exemples , elle fléchît 
fans peine fous un joug que le devoir 
lui impofe : mab quels nobles fentiments 
peut infpîrer à une femme un homme li- 
bertin f ly) ? Quel refpeâ confervera- 
t-ellepourun mari qui ne refpeâe rien, 
qui fe ravale & fe déshonore tous les 
)ours par des adions baflès & indignes ? 
Les uns ne fréquentent que les fociécés 
les plus dangereufes, lorgnent au fpec- 
tacle les femmes les plus affichées , & leur 

*|^—— — — M^— ^» ■ I llll - » I II I 11 

^i f ) Hélas / cela efb bien mal , mais nous 
fommes fi fujecs à la tentation, & j'en artefte 
faint Auguftin[^].C'eft une grande queflxon , 
dic-il, de (avoir fi les femmes, au jugement der- 
nier, reffufciteront en leur iexe,car il ferait à 
craindre qu'elles ne parvînflTent à no(|s tenter 
encore à la face de Dieu même. Il était ardent 
& bouillant, ce dérot Africain s ce n'était pas da 
lait qui coulait dans fes veines, c'était du ritriol, 
• du falpêcre, 

[*j Dff ç'mtitt 'Dtx ,1. 22 I chap, 17. 
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parlent en fortant, même aux yeux de 
leurs femmes : bel exemple pour les exci- 
ter au refpea & à la continence (16) ! 
Les autres, fourbes & înjuftes , toujours 
prêts de chercher & de faifîr Toccafioti 
de nuire ou d'abufer de la bonne foi 
de quiconque fe confie à eux , ne recon- 
noiflent d'autres loix que celles de leur 
intérêt , & trahifTent leurs meilleurs 
amis pour s'élever fur leur ruine : bel 
exemple pour porter une femme à gar- 
der la fidélité , à écouter la voix de la 
religion, &à refufer ks mains aux pré- 
fents qu'on lui ofifre pour la tenter (17), 
Il femble que la raifon s'offenfe de ce 
que le monde a attaché Thonneur d'un 

( I ^ ) Ici la morale de notre auteur dégénère 
un peu en fermoii , j*en fuis fâché pour euxj 
qu'elle regarde. 

(17) « Le jeu, la Jupe & l'amour des plaiflrs, 
s» Sont les leflorts que cupidon emploie ; 
» Oe leur boutique il fort , chez les Français» 
9» Plus de cocus , que du cheval de Troie 
I» II ne fortit de héros autrefois »• 

Contes de LA FOSTAÏSE. 
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mari à la conduite de fa' femme, paraîf- 
fant ridicule quUl foit puni pour ce qui 
fe paflTe contre fon propre intérêt & fans 
qu*il ait été confulté. 

» Des aérions d*autrui Ton noiis donne le blâme : 
o Si nos femmes fans nous font un commerce infime 
.m II faut que tout le mal tombe fur notre dos; 
u Elles font la fottifc & nous Tommes les fois* 

Mais c^eft avec un jufte fondement 
qu'on a introduit cette maxime dans le 
inonde , parce qu'il eft vrai que ces In- 
fortunés font complices des fautes de leurs 
femmes ; la trahifon eft (i noire , qu'elles 
n'en feraient jamais capables fi leurs 
maris ne fe faifaient n^éprifer; ne voyant 
tien en eux qui ne démente les hautes 
idées qu*on leur a voulu donner du ca- 
taâere des hommes, elles fe laiffent frap- 
per par des qualités plus éminentes (i8) ; 

(18) Les femmes ont en général une intel- 
ligence très-a6live » & , pour ainfî dire , un inf- 
cinâ naturel qui leur fait remarquer très- 
promptement ce que les hommes ont de qaa- 
licés aimables ou eftimables > & ce qu'ils ont 
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de là vient que le mari méprifé^ comme 
îndîgne du bien qu il pofTede , eft réputé 
fot & infâme ; car il n*y a qu'une femme 
entièrement perdue qui puifle préféret 
un étranger à fon mari revêtu de toutes 
les qualités qui compofent un honnête 
homme* 

Il eft une certaine pafure que la bien- 
féance exige toujours d'un mari , foit qu'il 
vive à la ville ou à la campagne. Les or- 
nements qu'il a employés pour plaire à 
fa femme ^ font encore néceflaires pour 
fe la conferver. Quand on fait fuccéder à 
un air propre & galant un dehors craf- 
feux & ruftique , on court rifque de faire 
fuccéder auflî lé dégoût à la tendreflè : 

■ •" ^ - '^ 

de ridicule ou de défeébiieaz; c'eft parce qu'elles 
font des juges éclairés en cette partie,que les cocus 
font bernés& méprifés, & c*eft ledefir d'obtenir 
le fufFrage des femmes qui établit la galanterie, 
laquclle>rans avoir tous les dangers df Tamour, 
en eflla vive image , & ferait la conciliation la 
plus naturelle entre le plaiiîr & les mœurs» 
£ l'attrait du piaiûr n'était pas trop violent 
pour ne pas entraîner bientôt tout le rede. 
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il eft donc néceffaire de maintenir tou- 
jours fa perfonne dans un état qui ne 
fafle point détourner les yeux d*une 
femme, de peur qu'elle ne les arrête fur 
des objets plus agréables (ip). 

Nous ne faurions douter que la pu- 
deur ne foit le plus fort appui de la 
vertu des femmes ; le mariage leur en 
fait perdre une partie , & il y a des maris 
affez indifcrets pour travailler à leur faire 
perdre le refte , foit par des paroles & des 
entretiens trop libres , foit par des indé* 

(19) Une Italienne , dans une brochure contre 
les maris, a die : 

«Si belle & délicate que foit une dame 9 
» elle ne faurait s'ofTenfer ouvertement des 
9> foins que lui rend fon mari , ni de la 
3> paffion qu'elle lui infpire , elle doit même 
>3 en être flattée. Plutarque parle d'un monftre 
M amoureux d'une btile femme , d*un oifon 
» qui pourfuivait une petite fille , & d'un bélier 
5> qui fervait Glaucia la chanteufe. Un poëte 
w charmant a vanté les amours d'un âne pour 
:f> une femme guerrière ; enfin l'on yoît tous 
>3 les jours des magots furieufement épris de 
93 Tamour àes femmes ». 



» 
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cences où ils les accoutument (20); un 
honnête homme fe met également au- 

(20) Il faur , difait un philofophe , fe con- 
duire avec fa femme diaficment^ avec fa maî- 
treflè luxurieufsment. Il faut , die au/It Ariflore ^ 
toucher (à femme prudemment de févéremenc , 
de peur qu'en la chatouillant trop lafcîvement , 
le plaifîr ne la falTe forcir des bornes de la 
raifon. 

Je m'accommoderais de ce précepte, fi ma 
femme était une de ces matrones qui ont en 
tout lieu Textérieur impofant de Minerve , oa 
le maintien refpeâ:able de la mère d s dieux ; 
' mais fi elle avait en partage le fourire de 
Vénus & Taimable folie des Grâces , je voudrais 
lui faire approuver des ufages différents. J'aime 
lesPithagoriciensqui difaient qu'une femme qui 
fe couche auprès d'un homme doit , avec k% 
habits, dépouiller la pudeur & la reprendre) 
auflî-tôt qu'elle fe levé [*]. Mais le fyftôme 
d'Ariflote a prévalu , & le mari & la femme 
forrent rarement l'un à Tégard de l'autre de 
je ne fais quelle décence , qui , félon moi , 
reflemble fort à la contrainte. 



[*] Il« tenaient cette maxime de Théano , fameufe 
Pithagoricicnne & femme de Pitbagore , qui dcvoit eue 
fort agréable au IJc. 



114 VArt de rendre 

deffus de ces deux vices ; il épargna 
aux oreilles pudiques de fa femme tous 
les difcours qui en peuvent ofiFenfer la 
chafieté , & ufe du mariage fans en 
abufer. LesPerfes appelloient leurs fem« 
mes à leurs fefiins; mais dès que le vin 
commençoitd*altérerleur raifon , & qu'ils 
Tentaient échapper leur retenue ^ ils les 
renvoyaient 5 & mandaient a leurs |)laces 
.des courtifannes ou des efclaves C^i); 
ils comprenoient que la pureté du lit 
nuptial abhorre les pratiques de la dé-* 

(il) Si lés Perfes échauffés par le vin j cun« 
gédiaient leurs femmes pour ne pas manquer 
de retenue devant elles , ainfî que font encore 
aujourd'hui les Anglais à la fin du repas , il 
ne pouvait y avoir que les citoyens d'une 
grande richefle qui pulfent faire venir alors 
des courtifannes ou des efclaves pour partager 
leurs orgieSé II faut imiter leur décence vis-à- 
vis dé nos femmes , mais éviter les débauches 
qui pourraient nous contraindre à les éloigner 
de nous. Il n*efb point de plaifîr fans elles , & 
le Champagne n*a plus d'attrait quand elles 
cèdent de le verfer. 
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oauche : imitons leur fage conduite ; exi- 
geons feulement d'une femme ce que le de- 
voir nous permet d'exiger, nous laifTerons 
dans fon coeur afTez de modéftîe pôut* 
qu'elle s'eifraîe à Tafpeô du vioe, & la 
pudeur ne luî permettra Jamais de s'ex- 
pofer pour un étranger à des rougeurs 
dont par refpeâ fon mari ne Taura pas 
afifrarichie. 

Ceft ainfî qu'un mari doit être pour 
rendre fa femme fidelle aux loix de 
rhonneur conjugal ; offrons - lui encore 
des moyens pour le mieux conduire à 
f honnête fin qu*il fe propofeu 
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LE SATRAPE BASSAN. 

AVECDOTS 1 y» 

CHAPITRE PREMIER. 

Zulmls & Sélim. 

J. L y avait à Perfépolis une jeune fille 
de la plus aimable figure , nommée Zul- 
mis ; on remarquait fur-tout en elle les 
grâces & la vivacité qui relèvent les 
moindres attraits, & plaifent mieux en- 
core que la beauté. Sélim , prince arabe , 
la vit dans un voyage qu'il fit à Perfé- 
polis ; il était jeune comme elle; il avait 
la figure la plus noble , Tefprit vif & 
naturel, & cette élégance de parure 
qui plaît & féduit dès la première vue; 
Sélim était l'objet des ragards attirants de 
toutes les jolies femmes de Perfépolis , qui 
étaient alors fort coquettes ; mais la jeune 
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Zulmis fixa tous k% vœux. Que de foins 
& d'empreilèments il employa pour lui 
plaire ! 

La belle Zulmis , toujours fous les 
yeux de fa mère, la dévote Azora , voyait 
rarement le prince; & c'était toujours 
dans les lieux d'aflfemblée où fe réunid 
faient les gens riches de Perfépolls; mais 
elle fentait en fa préfence^un troublç 
involontaire , & cç trouble était excita 
par Tamour, 



CHAPITRE II, 
Les démarches^ 

O É L I j« employait inutilement Tes 
efclaves pour trouver un moyen de s*in-^ 
troduîre dans la maifon d'Azora ; îl 
avait déjà réuffi à faire parvenir à Zulr 
mis les fleurs les plus rares & les 
parfums précieux de l-Arabie ; elle en 
faifait ufage & mettait les fleurs dans (bti 
ièlnj 3çliai le remarquait ^ il ff ttqun 
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valt heureux & deCralt davantage ; ce- 
pendant jamais il ne lui eût été poflible 
d'obtenir rien de plus^ (î Zulmis qui rer 
cevait Tes lettres, & avait la prudence (i 
naturelle aux jeunes Perfanes de les 
brûler toujours & de n'y répondre ja- 
mais , ne s'était trouvée fur fon paflage 
une nuit qu'il rodait autour de la mai*» 
fon & s'oacupait des moyens d'entrer 
par une fenêtre jufques dans la chambre 
où il la croyait endormie, -* Prince, lui 
^it-elle,j'ai voulu vous prévenir j, il 
ferait bien difficile d'ouvrir cette fenêtre 
en-dehors de la maîfon ; elle eft ouverte ^ 
l'échelle eft fortement attachée , hâtez* 
yous de me fiiivre ; maïs craignons d'être 
fijrpris , ma mère & ks femmes repofent 
affez près , le moindre bruit pourroit les 
féveiller. 



yt 
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CHAPITRE III» 
Le Mage. 



M 



A L G R É toutçs leurs précautions , 
& quoique Sélim eût lâiflfé ks brode* 
quîns fur la fenêtre , Azora entendit 
marcher ; elle allait fonner fes femmes 
lorfque Zulmis Tentendità fontour: elte 
fît un grand cri« Sélim interdit était 
prêt à s-enfuir, Reftez , lui dit-elle tout 
bas* Elle court à la chambre de fa mère » 
& Tembrafle en tremblant : je Tai vu , 
s'écriaît-elie, il était beau comme la flçur 
nouvelle , plus grand qu'un homme , ic 
léger comme les vents ; n*en doutons 
point y c'eft ce mage refpeâable , objet 
de nos regrets & de vos prières. Et quelle 
forme avait-il î — Celle d'un grand chien 
blanc^ 

Or vous faurez qu*à Perfépolis on 
croit 'à la métempfycofe , & qu'il y ^ 
une tradition confervée parmi les dé-f 
f otes ^ par laquelle on fuppofç que lef 
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animaux qui ont reçu Tame des mor- 
tels, reviennent dans les lieux que ceux- 
ci avaient coutume de fréquenter pen- 
dant leur première vie ; mais les efprits- 
forts de ce pays-là, combattant depuis 
long temps cette croyance, & la traitant 
publiquement de fuperflition folle, les 
dévotes d*un certain rang diffimulent 
leur opinion. -- O ma chère fille, dit 
Azora à Zulmîs , n'en doutons point , 
c'cft lui ; c'eft ce mage refpedable qui 
édifiait mon coeur & prenait tant d'in- 
térêt à votre éducation ; il revient fans 
doute m'apporter les confolations dont j'ai 
tant de befoin :ne faites point dé bruit, 
retirez-vous^peut-être auflî le verrai-je !..m 
Or ce mage , mort depuis un an ,paflait 
dans Tefprit des mondaines ^ des femmes 
fnédifantes , pour avoir été l'amant 
d'Azora. 

Zulmis revenue près de Sélim , ne 
tarda pas à le raflurer ; nous n'avons 
plus, rien à craindre, dit- elle , maman 
m'entretenait depuis un mois de Tefpoir 
^qu'elle avait de rçvoir (on mage , & des 

ombres 
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ombres qui étalent ain(î apparues à 
leurs parents & à leurs amîs ; je lui aï 
fait croire que vous étiez un revenant* 
Bientôt tous deux fe livrèrent unique- 
ment à Tamour qui avait conduit Sélim 
& qui enhardiiTait la charmante Zulmis. 
Il n'eft point de barrière que ce dieu 
ne franchise y il n'eft point de douleuc 
qu'il ne rende agréable ; cependant au 
milieu de Tes emportements , la jeune 
amante 9 qui lui faifait Ton premier facri- 
fice , ne put s'empêcher de jeter un cri 
Se de répandre des pleurs ^ qui bientôt 
iè confondirent avec les larmes brûlantes 
du plaifir. A ce cri Tinquiete Azora 
croit que Tombre qu'elle chérit eft pré-* 
fente à fa fille ; elle fe levé , elle accourt^ 
la porte va s'ouvrir. Sélim qui l'entend , 
donne un baifer rapide à (bn amante 
éperdue ,& s'enfuit par la fenêtre. Azora 
dans les ténèbres y ne put appercevoir 
que la blancheur de fa robe ; elle lui 
tendait les bras. Quoi ! ne pourrai-je le 
voir encore ? Chère ombre , diâût-elle ^ 
pourquoi me fuyezrvous? 
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CHAPITRE IV. 

Les déclarations^ 

XJ INTRIGUE de Sélim & de Zul« 
mis fe prolongeait , & l'amour inventif 
leur procura des moyens plus aifés de 
fe voir ! Zulmis en était devenue plus 
aimable ; elle fut Tobjet du culte de 
tous les hommes qui fe piquent de galan-» 
terie à Perfépolis. Plus de vingt époux 
fe préfenterent & furent dédaignés. Quoî^ 
qu'elle fût d'une famille noble dans la 
Perfe, elle ne pouvait afpirer à épou^ 
f^r le Prince ; mais elle voulait du moins 
n'en époufer jamais d'autre; projet in-; 
fenfé d'un cœur trop amoureux , qui ne 
Gonnaiffait point encore le monde & fes 
ufagest £lle était riche ; un fatrape fît 
faire le calcul de ks biens , & la demandât 
en mariage» La famille de Zulmis trouva 
Imparti fçrtable , & déclara fes intentions^ 
^ulmis jura c^u'elle n'pbékait point^ ellq 
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jura au fatrape quelle ne raimeraît ja» 
mais ; elle fut jufqu'à lui avouer qu'elle 
aimait le beau prince Sélim , & qu*elle 
s'en croyait aimée ; qu'enfin fî elle était 
mariée contre fa volonté , elle ferait à 
rhomme méprifable qui la rechercherait 
encore après un pareil aveu , le plus fan- 
glant affront dont on eût vu l'exemple 
en la perfonne d'un homme de robe. Elle 
pleura devant lui , s'arracha les cheveux; 
mais le front endurci du fatrape ne fa-« 
vaît point rougir: il ne fut point ému, 
& il lui dit en fouriant tranquillement, 
que malgré tout il l'épouferait ; que fî 
l'on n'aimait pas fon mari , il fallait ai- 
mer fon devoir , & qu'un homme de 
fon état favait être le maître de fa fem? 
me^ ce qui nç f^ vérifia pas entière^ 
ment. 



[Ma 
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CHAPITRE V. 

Les ujages^ 

Ma u l m I 9 , après bien des e0brts 
inutiles , finit par auner mieux être 
traînée aux. autels pour y jurer d'aimer 
celui qu'elle regardait comme le plus 
vil des humains y que d'abjurer fur ce$ 
autels le monde & fon amour, &. d'être 
enfèvelie vivante dans un vafte tombeau 
(bus le prétexte d'y fervir le grand Dieu } 
car c'eft la coutume à Perfépolis de pro- 
pofer aux jeunes beautés , qui veulent 
avoir une volonté y ^alternative de deux 
ferments » dont elles ne doivent pas 
connaître l'étendue ; le moins rigoureux 
n'eft fouvent qu'un parjure , & l'autre 
eft toujours un blafphéme contre la na« 
turc & l'humanité. 

Mais par quv çroyez-vous que fut 
donné à Zulmis le confeil de recevoU 

un vmi 9(ii«u$? Ce fut Sélî;» l^i-meip^ 
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gui lui allégua à Ce falat des raifbntui- 
ments qui étatetvt alofs foit ufîtés parmi 
les gens de Perfépolis^ qui traita Thé-; 
roifiDe de fa féfifbtice & la fincéthé de 
fon aveu ^ d'enfantillage dangereux ; it 
lui montra la néceffité qu'une femme eûc 
ce qu'on appelle un état ^ lui dh qi» le 
mariage était un attrait de plus pour 
un amant, & lui fit craindre de n'ët» 
plus ^itnée , ii elle ne fe mariait pas : il 
c'baflà emfio de Pefprit de ^tnaîtreâë tout 
ce qu'o^ appellait dans le monde des prér 
Jugés» 

Le fatrape fe nommait BadTan , fofl 
frère était fatrape, fon père l'avait été , 
f©n aïeul Tétait auffi , & Fun des enfants 
qti^il aurait de Zulmis ^evak Tétre un 
jour; car c'eft un principe à Perfépolis 
que la fcietice des fatrapes eft hérédî«- 
taire* 

It n'était pas vieux encore ; il voulut 
poâéder Zulmis le jour même àt foii 
mariage , & fut tout étonné de lui en^ 
tendre dire qu'auparavant il fallait plaire* 
J'ignore fî les loix de la Perfe autorifent 
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un fatrape à violer fa femme en pareil 
cas , mais il le tenta Vainement. S^s 
-efforts y en le faifant abhorrer davantage ^ 
donnèrent à Zulmls plus de moyens de 
xéCfter. 

Il la menaça le jour même de la faire 
renfermer pour fe venger de fes mépris; 
CQ effet y au bout de fîx mois^ il prit 
prétexte d'une entrevue qu'elle eut feule 
avec le prince , pour demander contr'etle 
un mandement du grand roi ; mais Zul-i 
suis fut protégée, & cela fit quelque bruit. 

La fiere Zulmîs, pour éviter à Tave- 
itirde femblabtes chagrins, fe vit réduite 
9 âatter fon tyran. Une jolie femme a des 
moyens aifés pour endormir la béte fé- 
roce qu'elle ne peut apprivoifer tout* 
â-fait; elle s'en fervit : elle l'appella en 
|)ublic fon cher ami, elle laiiïà même 
Réchapper quelques baifers , qui peut-être 
^reculèrent de honte à l'afpeiSt d*un front 
|)âle Se ridé y mais qui flattent toujours 
un mari. Tels étaient les ufages. 
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CHAPITRE VI. 
Le portraits 

Vous ne connaîflèsc pas bien îe 
prince Sélîm : vous le croyez tendre, 
complaifaftt & doux ; il était tel en effet 
quand Zulmîs le connut ; mais un cêN 
tain ton & de certaines manières qui 
régnaient alors à Perfépolis, l'avaient 
entièrement gâté. Sa bouche ne fouriait 
plus que du fourire de l'ironie ; il parlait 
avec une vivacité ou une négligence 
étudiées , qui donnaient à Tes difcours 
les plusférieux, Tair de Tinconféquence . 
il difait toujours le contraire de ce qu'il 
penfait, & fe plaifait à faire voir qu'il 
ne difait pas la vérité ; il affedait un 
mépris général pour les femmes ; il ra- 
petifTait les chofes les plus dignes d'at- 
tention , par la manière dont il en par- 
lait , & il s*çn faifait un mérite. Il était 
vain , impérieux ; fon vifage autrefois fi 

Fiv 
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rempli de graœs , 'était déformé par 
Tempreinte du vice ; & le deGr de cor- 
xompre ou d'bumiKer les femmes qu'il 
n'aiiBait pas y avait blazé fon cœur fur 
celles qu'il aurait altnées. Ses dettes ^ 
les fcenes qu'il avait avec Tes créan- 
ciers y l'embarras de fe procurer de 
nouvelles reflburces pour foutenir une 
dépenfe cotiddérable, lui donnaient des 
moments affreux de triflefle & d'hu« 
meur. 

Il confervaît Zulmîs, parce qu'un Sul- 
tan n'aime point à perdre une efclave 
jolie ; il la garde encore après l'avoir 
bannie de (bn cœur, pour l'empêcher de 
pafler en d'autres mains : d'ailleurs elle 
l'aimait fi paflîonnément, qu'il y aurait 
€u de b cruauté de s'en défaire ; mais il 
fe plaifâit à dire qull ne Taimaît point , 
qu'elle était folle de lui , à raconter le 
détail de fon intrigue avec elte^ à ba- 
diner avec d'autres femmes fur la def- 
cription de fes appas fbcrets , & à fe 
faire un mérite auprès d'elles de la leur 
facrifîer , car les femmes de Perfépolis » 
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aveugtcs far elïes-mêmcs , veulent des 
faCfifices pendant qu'on les idolâtre, 
fans fonger qtfà leur tout eÛes devien- 
dront viâlmes. 
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Le SâtrapCé 

Mjvlmîs était maiheufeufe pai* (bft 
tnari & par fon amant ; après avoir pari^ 
du caraâere & des mœurs de cedernief^ 
voyons quelle était la manière de vivri 
du fatrapeé 

il s'occupait rarement de fort état, mai* 
beaucoup de fon revenu ; il faifalt fans 
celOTe à fes voifîns, à fes ouvriers ^ à fes pan 
tents même , des procès qu'il était tou-* 
Jours fur de gagner i guerre la plus cruell« 
& la plus condamnable de toutes, parcd 
qu'elle réunit la lâcheté à tous les au- 
tres vices qui peuvent avilir les humains^ 
Il abufait des dépenfes ou des befoin^ 
de ceux qui g comme Sélim ^ avaient des 

F v 
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créanciers , & (aifait valoir de petites 
fomnies d'argent à un gros intérêt par 
ides agioteurs logés dans les greniers de 
Ferfépolis. Toutes les paiHons chères à 
rhumanité , prenaient un caraâere tâche 
& flétrilTant , en s'emparant de lui ; il 
allait fouvent chez une femme qui lui 
vendait 5 pour quelques pièces' d'argent ^ 
la réfiftance & la défaite de quelques 
jeunes enfants dont elle avait tenté. la 
mlfere ou empoifonnélecœur,ou bien 
chez ces filles difcretes qui favent rap- 
peller y par les efforts du vice y h vo-- 
lupté qui veut fuir un homme fi peu digne 
de fes préfents. Et fur quoi prenait-il les 
petites dépenfes qu^entratnait ce defir 
effréné d'une ombre de plaifir? C'était fur 
la parure de Zulmis , fur les chofes né^ 
ceflàires à cette femme aimable» 



X 
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CH APIT RE VIII. 

Voyage de Zulmis* 

OéLiM pourfuîvi trop vivement par 
fes créanciers , partit pour fon pays , 
& fut fix mois fans écrire à Tinfortunée 
Zulmis ; elle en devint malade. Pour 
comble de malheur y fon mari ayant dé-* 
couvert le fujet de (es chagrins , redou* 
blales perfécutions que depuis deux ans 
il lui faifait épfouver : elle ne put fup« 
porter foti fort & réfolut d*aller trouver 
ion ahiant, de regagner fon caur, ou 
de mourir à fes yeux de honte & de 
regrets. 

Elle accomplit fon deffein , & fe ven* 
gea du moins de fon mari autant que le 
peut une femme : la nature & les loix 
ne lui ont laifTé d'autres armes que le 
dédain & les pleurs ; elle garda fes 
pleurs pour attendrir fon amant , Se cou- 
vrit le fatrape de mépris & de ridicule. 

F vj 
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Le départ de Zulmis £xa tous les yeux 
for lui , & il devint la fable de Perfépolîs. 
Sélim éloigné des mauvaifes connoif^ 
fances qui , depuis quelques années ^ 
avaient changé fon cœur & perverti 
toutes Tes inclinations, redevint un mo- 
ment amoureux , ou crut Tctre : elle crut 
retrouver les inftants délicieux de fbn 
amour naiflant ; mais fa taille s^étant 
bientôt épaiffie, Sélim s'ennuya (felle; 
& fans s'embarraflèr des fuites que fà 
groflelTe pourrait avoir ^ il retourna en 
Perfe : elle n'en fut point prévenue. 
Xe cruel l'abandonna , fans lui laifTer 
le moindre appui , dans un village de 
TArabîe. 



CHAPITRE IX. 

Son retour a Perfépolîs. 

f^ifiL eft affreux d'être abandonnée 
par l'objet que l'on aime ! Les traîts dé- 
chirants qui partent d'une main chérie, 



le$ Femmts fiddlts. 1 3 j 

BOUS Méfient doubletncDt ! Zultnîs ajrant 
réfolu de ne revoir jamais le perfide Sélîm, 
& ne lui reftant parmi des étrangers que 
fon malheur & fes larmes , elle revint à 
Perfëpolis y au (èin de fa famille ; elle 
avait été de bonne heure d^un caraâtre 
décidé ic capable de tout entreprendre* 
Un pur que le père de 2^Imis9 qui 
voyait quelquefois fon gendre par céré-* 
monie j attendait ce dernier à dîner , 
Zulmis^ dont on ignorait le retour en 
Pcrfe , fe préfente vers l'heure où Ton 
devait fe mettre à table ; BafTan n'était 
point encore arrivé. Peignez-vous la fur- 
prife cfe tous les convives, qui ce joW'là 
étaient en grand nombre. Son (h>nt ne 
rougit point de honte , & fes yeux rem- 
plis de larmes, ne craignirent point la 
rencontre de ceux de (es parents, A peine 
fot-elle entrée , qu'elle dit à fon pcre 
qu'après avoir été obligée de s'expatrier 
pour fuir Tépoux qu'elle avait reçu de 
lui, fon devoir lui commandait de (è 
rapprocher de fes parents , au moment 
où elle allait leur donner un héritier ; 
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fon père la repouflTant avec une froîdcut 
inhumaine & plus cruelle que la colère ^ 
elle fe tourne vers fa mère , la dîfcrete 
Azora , qui s'apprêtait à lui faire un grand 
difcours , lorfque Tinfortunée Zulmis , 
accablée par l'efFort qu'elle venait de 
faire , s'évanouit dans fes bras : on Tem^ 
porta fans connaiffance dans une chambre 
voifine. 



CHAPITRE X. 
Les embarras. 

JLJk R :^ I V É E de BafTan obligea Azora 
de quitter fa fille ) cette dernière refta 
feule avec les efclaveSé Les perfonnages 
les plus graves de la compagnie étaient 
dans Un grand embarras ; ils prirent tous 
les ménagements qu'ils crurent nécef^ 
faires pour annoncer au fatrape le retour 
de fa femme , & pour le préparer à la 
voir ; mais il fut împoflîble d'apperce- 
voir ^ fur fon vifage inanimé ^ ni fur 
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prlfe ni colère. On s'attacha à lui faire 
croire qu*il était convenable qu*il endu-». 
rat paifiblement fon malheur ; on lui 
obferva que les écarts de fon époufe ^ 
trop jeune & trop étourdie pour fentir 
la conféquence de ce qu'elle faifait^ étaient 
déjà malheureufement connus; quainfî le 
parti le meilleur était celui de la dou- 
ceur & derindifFérence. On employa pour 
leconfolerles raifonsles plus ingénieufes^ 
les plus dignes de la bonne compagnie 
de Perfépolis, mais il n'en fallait pas 
tant pour, le perfuader. Son avarice était 
plus forte que l'éloquence des amis de 
fon bcau-pere , & il fe réjouiflàit en fecret 
de la naifTance d'un enfant étranger qui 
devait perpétuer dans fes mains la jouid 
fance de toute la fortune de fa femme , 
& dont Tadoption condamnerait à jamais 
cettefemme, qu'il aimait à tyrannifer^au 

plus dur efclavage (i>, 
p— ■^■^^^— ^■^— ■ ■■^— — ^— ^— 1— i— — ^ 
(i) Comme la perfécurion eft un des plus 
grands plaifîrs des âmes viles , elles font tou- 
jours fetifibles à la fuite de ceux qui foat l'objet 
de ce plai/tr criminel. 
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Le voyant fi calme & fi tranquiffcf ^ 
chacun lui fit compliment fur cette pru- 
dence naturelle aux interprètes des lolx^ 
fût cette philoibi^ie paiticuliefe à leut 
état , qui les met au-deflus des événe-» 
ments que les autres hommes ne fauraienC 
endurer (ans haine 8c fans colère ^ on 
ajouta de belles raifens pour excufer Zut» 
mis & faire voir qu^il y avait ^ dans (eê 
aîrentuf es , des circonftances particulière^ 
qui la rendaient nioins condamnable ^ 
on voulut même (aire l'apologie de fon 
retour : oti aHait la chercher dans la 
chambre où elle avait été tfanfportée 
pendant (on évanouidèment , mais le^ 
femmes vinrent avertir qu'otl pouvait fe 
mettre à table fans l'attendre, & qu'elle 
était remontée malgré elles dans fa voi« 
tujje pour fe rendre à Thôtel de Bafl[an« 

Cette incurfion déconcerta un peu le 
fatrape ; il ne put empêcher que fon ne 
vît dans fa phyfionomie combien il était 
embarraffé , & la cfainte qu'ail avait que 
fa femme ne s'emparât , pour s'enfuîj? 
une féconde fois^ des métaux , des bi« 
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foux & des ornements Wréditaîres dont 
il repaît fes yeux afvarcs dans la folitude 
enfumée de (on cabinet* Les rellbrts i 
fecset & les ferrures de combinaifon 
ne fufl&faient point i le raiTurer. 



CHAPITRE XL 
Le perâé 

PEINE eut- on levé le dcllcrt, 
que preffé de retourner à la garde de 
fes tréfors , il fe hâta de déclarer à tout 
le monde qu*il pardonnait de bon cœur 
à Zulmîs tous fes égarements en faveur 
de fa jeuneïïè , & qu'il allait la rejoindre. 
Zulmis était aflfèz punie par tout ce 
qu'elle a^BÎt éprouvé , & par l'humilia- 
tion de fon retour ; il la trouva dans le 
lit conjugal , prefque mourante , entre 
les mains des accoucheurs & des femmes. 
Contemplant fans émotion ce fpeâacle , 
dont il n'avait point fait les premiers 
frais , il recommanda fur-tout de veiller 
à la confervation de Tenfant» 
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Cet enfant eft devenu Tunique objet 
de Tamour de fa mère ; depuis qu'elle Ta 
vu 5 elle connaît tous les devoirs qu'iin^ 
pofe la nature ; elle pleure avec lui ^ & 
les erreurs de (à vie & les malheurs de 
fon hymen ; il fera bien élevé , car elle 
eft maintenant audi fage que fpirituelle ; 
elle cherche à racheter Teftime générale 
par fa modeftie & fa patience ; & fi elle 
pouvait changer de mari , elle devien* 
cirait peut-être la femme la plus digne de 
refpeâ& deTamitié des honnêtes gens» 
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CHAPITRE V. 

Moyens généraux pour engager Us FemmiS 
à être fideUes^ 

Jl R E S Q u E toutes les femmes ont la -. '] 

langue indifcrete } ce défaut vient de leur- 
ignorance 9 qui ne leur donne pas la 
liberté de choifîr les matières dans le 
difcours, & les oblige de foutenir leur 
longue converfatlon par tout ce qui fe 
trouve dans leur petit fonds. Ceft pour- 
quoi le fecret fe préfente fi fouvent à 
leur bouche , qu'elles ne peuvent guère 
fe défendre de le produire (i) ; cepen- 

(1) Les femmes feraient moins itidi{cretes , f! 
toutes étaient obligées de racheter leur indif- 
crétion au même prix que fie Martia , femme 
de Fulvius , favori d' Augufte, Son mari étant 
vena lai dire qa*il était tombé en la difgrace 
de l'empereur, pour avoir laifTé éclater un fe- 
cret important , & qu'il était réfolu de fe tuer ; 
elle lui répondit ; m as raiforijpuifqii ayant éproi^ 
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dant eU«s lalâènt rarement échappe^; 
celui de leur commerce gâtant ^ ce qui 
nous prouve qu'elles en connailTetn Thor-^ 
reur & les dangers , & qu'elles ne s'y 
engagent que fous les loix du (îlencer 
il fera donc à propos que vous faflîez 
entendre à votre femme , lorfque Tocca^ 
fion le permettra > qu^l n*y a point 
d'amant aflfez dîfcretpour taîrelong temps 
les faveurs qu'il reçoit de fa maîtreiïe (2)^ 

vé fouytnt ràntempêrance de ma langue , tu tUi 
wnfii à mêi ; mais je dois mourir la premicre » 
& à l'inJftaBt même elle fe poignarda. Foyei 
Plucarqae , chap. 9 de la traduébion d*Amioc. 

(1) Il eft vrai qu'il 7 a des hommes injuftes» 
qai après avoir réduit des fenames adorables 
à trahir leurs devoirs , a^(&nt coimoe ctl 
tyrans qui» ayant corrompu leurs fujecs pour 
en faire des uraltres , Se après s'en ^cre {kivii 
Se avoir profité de leur aviiiflement » les p\ir 
niiTenc cruellemeot , comqae s'ils diminuaient 
par-là le blâme & Thorreur que méritent la 
trahifoiu Cette feule pen(ee ferait capable de 
rendre une femme fidelle, fi fon fexe n'était 
pas ezpofé à trop d'attaques fiipérieures a fei 
forces, & qui doivent triompher naiurellemenc 
de fa fragilité. 
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& que telle croit fon Intrigue bien fe-* 
crête, qui cft le fujct des gazettes me* 
difantes & Tobjet de Taverfion publique. 
£!n effet les amants penfent dérober la 
gloire à leurs efforts, lorfqu'ils en cachent 
le fuccès & eftîment leur triomphe im-^ 
parfait , s'ils- ne le rendent public ; il y a 
tant d'exemples d'une pareille îndifcré- 
tion , & les femmes en font fi perfua- 
dées , qu'elles profitent volontiers de 
Tavis qu'on leur donne indireâement de 
pe s'y point expofer, Mais fur quel fon- 
dement oferaient - elles condamner ut\ 
&vej:i au filençe ? Apr^s avoir profcrit 
leur honneur &c leur vertu par la plu$ 
lâche trahifon , ve^lent-elles encore du 
reQ>eâ & de la bonne foi ? Lorfqu'elles 
ont tout donné, on ne leur doit plus 
rien Ci) > & leurs faveurs font toujours 

C}j II mç femble au contraire que plus elle^ \ 
donnent » plu$^ on leur dote ; une femme qui ! 
trahît Ces devoirs , peut ècre méprifable pour : 
^anc le monde i excepté Ces amants. Quiconque 
abufe de U foibletfe qu'ans femme a eue pour . 
]\ii, ^ nç tf4<'^e (las^ 4 Çw éçacd dç rç(^ 
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des ingrats , parce qu'elles détruifent 
tout ce qui mérite de la reçonnaiflance* 
Que votre femme fâche encore qu*il y a 
des hommes allez méchants pour fe van- 
ter fauflèment aux dépens de Thonneur 
des dames , lorfqu ils peuvent autorifer 
leurs menfonges par la plus légère appa* 
rence y & que les femmes les plus fages 
font expofées à des calomnies atroces > 
dès qu'elles fouffrent des aflîdui tés. 

Pour combattre le vice avec fuccès, 
il faut le combattre contre les maximes 
générales qui en exagèrent les excès , & 
multiplient le nombre de fes efclaves. Il 
eft ridicule de vouloir contraindre à fuir 
ce qu'on fait voir fuivi par tout le monde i 
on ne fe met guère en peine de réfîfter 

pe^ & d'attention , eft un cœur perverti , pil 
il ne réfide plus d'honneur ni de fendbilité ; 
c'eft une efpeee de monftre focial , qui ne doic 
plus trouver de commerce que parmi les fem-« 
mes perdues, & qui, s-il ne trouvoic pas tôt 
ou tard une punition longue & douloureufe » 
dans les fuites des dcfordres qu'entraine U 
corruption àts mœurs > deyraic être étouffé^ • 
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à un vainqueur qui foumet tout (4); & 
il femble même que ce rfeft pas s*égareif 
que de fuivre la route la plus fréquentée* 
Ainfi au lieu de croire toutes les fem?- 
mes capables de la dernière faiblefTe , 
faites fouvent connaître à la vôtre la 
bonne opinion que vous avez de leur 
fageflè ; appuyez cette créance par U 
raifon & le^ exemples dont vous ne fau^ 
riez manquer (^j) , & que rinSdélité vous 
parailTe trop noire pour la croire com-»- 

"•., ;' ■■■ ". ' l ut ' I , - i» ^ ^ 1 j _ ■ Il ^ 

^4} Oa a mis ces deux vers au bas du por?* 
craie de Tamour : 

« Qui que tu fois» connais ton maître» 
it II le fut , il Teft j ou doit Têtre »• 

V o L T A m Bà 
L'abbé Terraj avait place dans (a galerie , 
jà côté de £ôn portrait , un petit amour de 
marbre , qui perçait, avec un dard, le cœur d'ua 
fàtyre , avec cette devife : Omnia vincit amor» 
• (f) Sainte Pélagie fe précipita dans la rivière 
avec fa mère & Tes fœurs , pour éviter la vio- 
lence de quelques foldats; (àinte Sophonie fe 
tua pour fe fouflrairc aux pourfuites de l'em-*, 
pereur Nfazence» ^ui en voulait 4 f:^ virgU 
nic4« 
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niune: applaudlflêz aux lég^UIafrars qm 
ont iàxt des loix fi féveres contre elle (6)^ 
8c qui excufenc la pkis cruelle vengeance 
qve le mari en prend dam û cokre (7} ^ 

Elles ne reflenblaîent pais à cette noncy qui , 
vo/ant le beaa Mooro(c > s'écriait: 

« Ah ! qae ii'étasi<-tl là , 

I» DlCtt pacerad « quand on nous TÎola » ! 

Voi,TAIB.E« 

Ec encore moins à cette femms de Tea^ 
loafe qui, aj'int pafTé par les mains de quel* 
ques foldats , difait : DUufoit loué ! qu'au moins 
une fois en mu vie je m en fois faoulée fans péché» 

MoNTAIGNf* 

{6] Ces légiflateurs avaient uns doate rai(bn. 
En tSci pour conferver les mœurs » il ne faat pas 
attaquer la nature , car c*e(l d'elle feulement que 
les mœurs tirent leur origines mais iln'eft peut- 
Être pas vrai que Tincontinence fuive les loix 
de la nature , elle les viole plutôt , car ces 
loix font la modeftie 9c la retenue. 

(7) Je ne fais (1 on fait bien d*ezcu(èr cette 
colère , car la jaloufie brutale paraît être plutôt 
le partage des animaux que celui »des hommes. 
]*applaudis à ce que dit Elien [*] , que le Paf- 

m Ivf. 12 de Ton Troxti da animawt» 

ajoutez 
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ajoutez que la peur de tomber dans le 
nalheur des maris infortunés ^ vous avait 
fàh long-temps balancer fur le mariage , 
parce que vous feriez capable Aes der-- 
ni ers emportements , (i vous étiez mal* 
heureux jufqu'à ce point (8) ;'maîs que 



cenr Gratis étant cleyenn tmoareux cTane cIie-« 

vre y fut tué par Ton bouc , qui , tandis qu'il 

dofnaait, vînt lui choquer la tète de lafienne 

& la lui écralà; mais fans înûflerfiirladiâë* 

xence qu'il j a entre un bouc furieux 9c uqi 

mari jaloux , je crois, avec un auteur ancien , 

que le pani que doiT^enc fuivre en pareil cac 

les hommes fages , eA celui de la déhnnairaL 

(8) LuculIuSyCélkr Pompée, Antoine , Catoa 

9c tant d'autres grands hommes, furent cocus £c 

le fuirent » (ans que pour cela la paix en £iic 

rroublée; il n'j eut, en ce temps-U» ajouce 

Montaigne , qu*unfot de Lépidus , qui en mourut 

tangoijfe. En efièt Plutarqae » dans la vie de 

Pompée , dit que la maladie dont Lépidut 

mourut » fut cauCfe moins par le regree 

qu'il eut de la raine de Ces affaires, que dt\m 

Apvleur que lui fit une lettre par laquelle il 

connut qiie (à femme avait violé hfoifpa* 

îogale« 



Qiieux Inftruit du çaraftere des femmes ^ 
ic plus afTuré encore de fa vertu partU 
culiere , vous avez recherché ce qu'aux 
paravant vous wWz voulu fuir ; & par 
ces dîfcours ^ vous lui infpîrere^ autant 
<J*aroour pour fon devoir, que de tejr- 
reur pour fes fautes. 

• Oiitr^ ces diverfes précautions, n^oii^ 
bllez pas de mettre les valets & doxnei^ 
tiqueç dao? vos intérêts C^) : c*çft par 

(9^ Dans les pays où les femmes nç fôntpoiqt 
e(çlaves » 8c où il n*y a point <1« (êrrails, il (a- 
rait abfurde dç foupiettre Içs femmes à Tin- 
qaifiïion de leurs domeftiques, & c^ ferait une 
grande folie de les contraindre à ce poinr 
4an5 les climats teqcipérés , pu les paiHons fonc 
peu avives , & où Tamour n^ far les cœurs 
d'autte empire que celui des plaifirs , empire 
toojoorf. ^Sm rrglé pour caufef rarement des 
meurtres, c^^ ravages. 

Il y avait ça France, autrefois , dans le tempf 
de la féodalité, une loi qui rendait les dbmef- 
tîqi\es reTpof^ables de l'adultère de la femme, 
^ perœetrjait , en cas de foupçon, de la metrrç 
à U qqeftion; mais c'était une loi des Y^"^ 
go«s.,«c j^içu- ^içnt d^ Ifur baçt^açiç, 
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eax que font conduites prefqu^ toutef 
les intrigues des femmes ^ ou du,moin$ 
ite en ont toujours quelque comiaifïance, 
& jamais^ une femme n'ôfera s'embarquer 
en des aifakes amoureufes , lorfqu'elfe 
aura flijet de s'en défier. Il n'eft rien de 
fî facile à un mari que de fe les rendre 
favorables ; quelques gratifications dont 
il reconnoîtra leur zele , le congé qu'il 
leur préfentera , lorfqu'ils broncheront ^ 
& qu'il les forcera d'accepter à la réci- 
dive, le feront aimer & craindre : appre- 
nez à votre femme la confiance que vous 
avez en eux , qu'elle fâche que vous U 
récompenferez , & qu'elle croie , s'il fe 
peut , que la récompenfe eft encore plus 
grande que vous ne dites , afin de lui 
ôter tout efpoir de les gagner. 

Si la conduite de votre époufe voui 
devient fufpede , d'abord après votre 
retour de la ville, ou après le retour de 
votre femme, appeliez dans votre cham- 
bre un de ceux qui auront refté au logis 
en votre abfence , ou qui auront fuivl 
madame dans (es vifites ; que ce ferviteus^ 
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appelle vous trouve occupé à lire , « 
écrire , ou à quelqu'autre cbofe fsm- 
blable ; & après l'avoir laifle un momene 
dans votre chambre , renvoyez- le faos 
lui avoir rien demandé , ni donné aucun 
ordre ; madame , craintive & curieufe > 
voudra favoir d'abord pourquoi il aura été 
mandé , & ne croyant pas ce qu'il lui 
répondra , c'eft-à-dire qu'il a été mande 
pour rien , elle ne doutera point qu'il . 
ne la trahifTe ; & le prenant pour un 
fidèle efpion de Tes aâions^ elle s'ab(^ 
tiendra de tout ce qui pourroit en dés^ 
honorer le rapport (iQ), 

^ _ M , . ■ J « 

(to) Ceci eft une des rufes les plas fine; 
tffi puiflenc aider au mari à devenir ce qu'il 
craignait tant d*être. Ceux qui achètent l'ef^ 
pionnage de leurs valets & de leurs krY2Lme% 
pour ridaire leurs femmes à (è confàcrer en- 
tièrement au culte de l'hymen , reflèmblent , A« 
Iqp moi, à ces prêtres d'A(î/e qui , pour endormir 
la concupiscence de ceux qui^ venaient en dévo* 
tiop , tenaient dans le veftibule des temples des 
filles de joie , & mettaient au rang des ades de 
piété, celui de s'en fcrvir avant l'office , afin d'ap- 
porter moins de ^iftradtions au Ser?ice«DiTip^^ 



les Fcmfnes fiddUs. 149^ 

' Informez-vous dé quelles mains & de 
quel lieu fortiront les femmes qui entre- 
ront au fervice de la vôtre, & no lui 
permettez de recevoir que celles dont 
vous n'aurez aucun fujet de foupçonner 
la vertu : ne foufifrez guère de veuves 
auprès d'elle, trop libres dans les dif-^ 
cours de galanterie y & favantes à parlée 

• ■■ I II ru I I ■ I ft 

Les valers p^ay^ par lés niaris y feiront toujours 
dévoués aux plaifîrs des époqfes, comme les 
£lles du temple aux piaifirs des dévots , 9c 
ils ne refpederont pas plus & Thymen > & Ton 
culte , & Tes droits, dans les commiilions qu'elles 
leur donneront , que ces courtifannes facrées 
ne re(pe^lent le grand E>icu dans la lubricité 
de leufs carelTes. Les domeftiques gagnent 
toujours plus aux galanteries de leurs maîtreiles 
que jamais un mari ne peut facrlfier à ùl 
jalouiîe , & le mari n*a pas fur eux , comme 
fa femme, tous les afcendancs que peuvenc 
donner la féduâion , les prières & rpccafilpti 
du gain* Si le mari veut fédutre , il ne peut 
cacher fon intention ; s'il s*abaifiait à prier Ç^t 
gens» il ferait ridicule \ Se il n'ed pas au pou- 
voir de fa jaloufiede le changer en pluie d'or, 
c'eft â Tamour feol qu'appartient ce miracle. 

"1 
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ie$ détours A^une intrigue amoureufê ; 
elles fefont bientôt choidr pour confi- 
dentes , & donnent bien fouvent de$ 
leçons à une femme , qui ne tendent 
qu'à duper le mari (ii)* 

Autant que vous pourrez » interdifêz- 
lui rapproche des nourrices; car outr« 
l'expérience de Tâge y elles ont toutes 
les complaifances des mères pour leurs 
nourriilbns , fans en avoir les délicatefies 
ni les fcrupules ; elles fe font même un 
plaifîr de les fervir dans leurs affaires 
galantes , ne pouvant prefque plus fe 



( I z ) Cette vigilance efl: bien marile ; en 
vain éloigneres-Tons les gens fafpe^ , intef- 
cepceret-vons les billets. Cécinna avait dreffé 
des hirondelles , ft les renyojait rers leurs nid^^ 
quand il tpoulait faire favoir de Ces nomrelles 
à (à famille } les amants font rnie fois plus in^ 
géniaux encore. Ils fe parlent à travers les mu^ 
railles, leurs roiz retenti flènt dans les lieat 
les plus éloignés , St les amours font par-cous 
tels qu'on les voit dans Topera de Perfée; ib 
percent au travers des murs de la prifon , pour 
7 venir former des danfes Se des jeux. 
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tendre nécelTaires par aucun autre en- 
droîn Je ne prbpofe pourtant Texclu-^ 
fîon des veuves & des nourrices , qu^eà 
caà que votre femme vous paraiffe fra* 
gUe & capable d'un engagement crimi« 
nel 5 car fi vous aviez des preuves fin* 
ceres de fa vertu, vous devest feulement 
en éloigner ces funeftesempoifonneufes 
penfionnairesdes galants, dont vous con- 
naîtrez le caraâere à leur hardiefTe^àleurt 
fourberies ^ & au chxngeotleïic de kl 
conduite de votre hmmt (I2>. 

fix) Si l'on attend pour reconnaître 8t écar- 
ter les iAtrîgaantes dangerèti'fts, le ctiafige* 
tnenc de la conduite de (à femme , il ne fera 
plus temps d'yremédier.Mafs qaand une femme 
connaît Timporcance de Tes devoirs & y eft 
attachée , les mauvais confeils & les exemples 
qtii feraient pernicieux poxir une femme igno^ 
rame, ne peuvent tien fur elle, la fïduftion 
et les artifices ont perdu leur pouvoir. 

Combien n*à-t-on pas vu de femmes que le 
malheur avait livrées à quinze ans à la perverfir<^y 
qui depuis ont été des femmes fîdelles, Se 
Pexemple des mères de famille ! N'exifte-t-il 
pa$ méme^ fur nos théâtres , à la comédie îca» 

.G iv 
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Tâchez d'apprendre fecrétcment Se 
fans affeâation^ de quelqu'un de ceux 



lienne 9 parmi les comédiens français ^ des fefn- 
jnes fidelles à leurs maris ? Lear vie eft une 
épreuve continuelle , elles réfiftent à tout , â 
l'amour des richefles, aux tentations du plai/ir, 
aux louanges fi féduiântes^^auz illufions de la 
Tanité ; on dirait quelles ont fur le cœur an 
bouclier de marbre contre lequel les traits en- 
flammés de Tamour fe refroidiflent & s'cmoitf- 
lènt. Le théâtre de l'opéra nous a rarement 
ofièrt de fèmblables mfodelesy mais c'eft le 
théâtre du menfonge ; on nous j trompe juf- 
ques dans la peinture de la vertu ; faut- il s*étoa« 
aer que les aârices vlj puiiTent croire ? 

Quand une femme eft fermement vertueufê^ 
les occafions les plus féduifantes ne peuvent Tcga^ 
rer« Les femmes ont mftme pour réfifter une 
forte de courage dont les hommes feraient in- 
capables; une femme d'efprit a d'ailleurs taijc 
d'avantages fur les ennemis de (à (àgefle > elle 
leur commande encore a l'inftant où ils 
croyaient fe déclarer vainqueurs. L'eflentiel eft 
que leur mari (ë montre toujours fupériear en 
mérite perfonnel, en douceur & en compl^i- 
iknce à tous les rivaux qui confpirent contre 
ltti« De (ottt temps il 7 a eu des femmes qui 
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4uî auront été de jour à la compagnie 
où votre femme fe fera trouvée , ce qui 
ie fera dit ou pafTé ; le lendemain matin 
faites entendre à votre femme qu'elle 

— — — — — i» ■ ■■ ■ ■ ■ ■ ■ I ■ " <% 

ont fu réfifter (ans déplaire, & refter vemteafès 
au milieu des occafions qui pouvaient les ea« 
gager à cefler de l*ètre« Encre ces exemples 
connus, je citerai Ifabelle Andreini » donc fi&yle 
a placé le nom ilans Ton Oidionnaire biflo^. 
lique. 

ce Ifabelle Andreîni , comédienne italienne ^ 
» éçaît de Tacadémie de Pavie* Célèbre dans Ton 
d» état y elle a joué avec le plus grand fuccès 
» à Rome, à Naples & à Venife dans la tragé* 
odie & dans Popéra; fon mari, Pierre An- 
M drerni , écait de noble famille ; il Taiinaic 
» éperduement ; elle écaîc belle , (âge & reih- 
« »> plif d'efpric ; placeurs auteurs italiens i'dftc 
aopropofée pour modèle aux adrices de leut 
>* temps. Elle mourut à L j^n , au retour d'en 
o voyage qu'elle venait de faire à Paris, eti 
M les arts étaient encore, pour ainfî dire, igno- ' 
» rés. Le légat donna des ordres pour qu'elle 
»> fut enterrée avec pompe ; Ton corps fut £n- 
99 humé dans la cachédrale de Lyon , vis-â-vfs dj^ 
» cinquième pilier de la nef,au mois de}uinK^o4» 
V Elle ét^ âgée de qaaraote^dei^ ans i fon mari 

G V 
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parle en dormant^ & qu'elle a dît telle 
& telle chofe ; & toutes les ibis que vous 
aurez quelque pareille connailTance (à- 
crete^qu'elle croie que vous la tenez de (as 
xêves » vous lui perfuaderez facilement 
quelleeft fujette à de tels récits» d'autant 
qu'il n'y aura rien qui puiilè ladéfàbufer^ 
ni faire foupçenner votre artifice,puifqu'il 
y a en effet des hommes & des femmes 
dont rimagînation s'écbauâànt pendant 
lefommeil^pat di£Férents objets d'Ulu- 

mmmmm^ ■ . i i i i i ■ i ■ \% 

»• lai fit l'épitaphe fitirante , qa*OQ j Toie CRr 
iK> core de nos fourt : 

9> Ifabella jândrcma Patavina , aeçaàemica ia* 
» ttnuit mulUr Qmmi virtutc pr^dita^ àonnefiitatis 
»> QiFtuumiuum » & mariiaUs pudmtia decus. On 
^facnnia » mtuU facmiA , niig^a , pia , nwfis 

a» fifcSkt M* 

Mais quelqu'un a^ant été vîfiter (on tpmteaa; 
trouya qu'on avait écrit depuis peu au-defl[oa| 
de Ton épitaphe, ces deux vers facyriques; 

ûnmilus Anirûméehe wifâ, «jf jp«|t9/i«f i^ } 
Unit fui aiodi^ost iigMm » biàor «rgi» 
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fion 9 les fait agir & parler à- peu -près 
comme dans les autres moments de leur 
vie. Et (i madame eft une fois perfuadée 
de ces révélations nodurnes, vous n'en 
aurez plus rien à craindre* 

Nous avons lieu d'efpérer q.ue ces 
préceptes & ces moyens généraux ne 
feront pas inutiles aux maris qui fauront 
s'en fervir; mais nous ferons encore mieux 
d'entrer dans le détail dos paffions pair* 
ticulieres des femmes ^ pour y appliquer 
des remèdes particuliers. C'efi l'objet do 
la féconde partie de cet Ouvagt. 




p^ 
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» ■ ■ 

LES ILLUSIONS DU DESIR^ 

o u 

LES CHAGRINS DE JUNIE. 

A if se i>o T E y^ 

J vîftÈ, fortant du couvent , avait 
* été mariée au baron d'Hercy ; le baron 
difiingué par Tes fervices , plus que par 
Téclat de fa fortune^ l'avait époufée par 
convenance; il n'en était pas amoureux^ 
mais il était galant homme ; elle était 
aimable; il avait pour elle les meilleurs 
procédés. 

Quoique douce & timide. Junte avait 
rimagination vive ; elle avait lu , dans Ton 
couvent^ des livres bien paffionnés; elle 
avait rempli ù, penfée du détail trop 
charmant des erreurs de Tamour. Le 
baron , âgé de plus de trente ans , né* 
gligé dans fa parure , poli fans afifeâa- 
tlon^ tàgfi dans fes difcours^ ne rc0t 
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plîf&ît point du tout Tidée qu'elle s'était 
^faice d'un amant ; ce vuîde qui l'affli- 
geait, la conduifit à remarquer bientôt , 
dans le jeune Belfort , couGn de fon 
xnari , rempreflement de Tamour y la 
crainte de déplaire & tout ce qu'il fallait 
pour charmer ; elle le trouvait enfin tout*» 
à-fait reffemblant aux amoureux de (es 
romans. 

Belfort s'en apperçut , il redoubla &s 
ibins; il ofa parler, elle le crut, & ne 
fentit point qu'elle avait. fait les premiers 
pas; cependant Junie voulait être fidelle 
à fes devoirs. 

Elle eftimait le baron , elle le craignait 
comme un père , elle avait pour lui la 
plus tendre amitié, (i elle avait pu croire 
que fon mari ferait inftruit de fes démar'-> 
ches>elle n'en aurait jamais fait aucune qui 
pût le défobliger ^ mais elle n'appréhen- 
dait pas qu'il pût en avoir connoiiTance: 
le myfiere fait le prix de l'amour , & 
Belfort, non Belfort, difait-elle, ne 
faurait manquer ni de. difcrétion ,vSii 
d'adreCes iinais elle ne pouvait fe réfoudre 
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à être la femme d*un homme qui.w» 
?etfonne à la vérité n'en pourrait riefi 
favoir^ mais moi ^ mais mon amant, ré« 
pétait-elle en foupirant tout bas y nous I0 
fautions. . i . Cette idée Tarrêtaît : eHe 
réfifta plus d*un mois ; & combien d*af- 
fauts fon cœur n'etit-il pas à foutenir! 
combien de combats nefe livra- 1- elle pas 
à elle-même I car elle aimait Belfoit 
plus qu*elle ne lé croyait encore. Enfin 
preflfee dans les derniers retranchements , 
elle lui avoua ^ les larmes aux yeux ^ 
qu*elle ne pouvait fe réfoudre à donner 
Un ridicule à fon mari, que tout le mondft 
dût-il rignorer à jamais ^ & fon amant 
lui-même, il lui paraîtrait affreux de 
paflcr fa vie avec un homme qu'elle au* 
rait traité avec tant de mépris. Qu'eft 
un mot, & puifqtfil faut le dire , elle 
ne pouvait fe réfoucJre à devenir la 
femme d*un cocu. Ce fcrupule parut trop 
fingulier à Belfort pour Tattaquer fé» 
rieufement ; il lui en fit des railleries ; 
il les répétait toutes les fois qu'il était 
feul avec elle; & avec le temps elle par- 
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^inc elle - même à trouver fa délîcâteflfe 

ridicule , elle céda* 

Belfort n'avait que vingt ans, & fa 
tournure & fon ait n'avaient point 
échappé à la duchefle de C **,fi fameufe 
par fes galanteries s c'était dans un bal. 
Junte & Belfort danferent, ils furent 
applaudis il rougirent. La ducheffe qui 
avait de Tufage, n*eut pas befoin de les 
étudier long-temps pour découvrir leur 
intrigue; elle réfolut de la troubler. La 
beauté, la jeuneffe^ont de grands droits^ 
mais un jeune homme de ^ngt ans eft 
aifôment entraîné par le ton d'une femme 
du grand monde ; il fe laifle éblouir par 
le fafte des grandeurs , & Tair de dignité 
lui en impofe. La ducheffe à trente-fîx 
ans était encore belle. 

Il n'était pas bien amoureux de Junîe , 
il était fatigué de fon amoureufe lan- 
gueur, & les jeunes gens n'aiment guère. 
Quelques mots de la ducheffe l'attachè- 
rent au char de cette nouvelle aftarté. 
Ce moment fut un trait de lumière pour 
l'infortunée Junie } elle vit qu'elle n'était 
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point aimée ; & fi fon mari n'avait pa$ 

été préfent^elle n^aurait pqfe contraindre» 

Le lendemain , il était dix heures du 
fiiatin , la duchefTe allait ie lever 5 & 
Belfort était à Tes pieds, ce Votre exac* 
9titude me plaie, lui dit-elle; fi vous 
» êtes toujours auffi attentif, je vous ver- 
»rai avec grand plaifir; mais vous avez 
» donc eu la petite baronne? Qu'âme la 
» difait jolie , elle ne Tefl point ; point 
9 de phyfîonomie , point de grâces 9. 
Belfort eut Tamout- propre de défendre 
la baronne, mais la converfation s'enga-, 
geamalheureufement, & il raconta tout 
ce qui lui était arrivé avec elle. La du- 
cheflè rit beaucoup de fidée de refufer 
un amant^pour n'être pas la femme d'un 
cocu; cette idée lui parut fi plaifante, 
qu'en moins de trois jours elle la répan- 
dit dans tout Paris. 

Un jour la baronne était feule dans 
fa loge à la comédie , fon mari venait 
de la quitter ; elle était bien loin de pen- 
fer que fa délicateffe fût devenue la Êible 
de la ville. Belfort eut Timpudence d'ap- 
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l^roolier, elle s'attendrit à fa vtie^ elfe 
voulut lui faire des reproches, elle n'eut 
pas la force tf achever, AflTeyez- vous , lui 
dît-elle , il y a huit jours que je vous 
ai perdu , je vous retrouve un moment, 
ne m'enviez pas le plaiOr de vous voir. 
Non , non , dît-il , mille pardons , ma- 
dame, on m^attend , & je n'ai plus rien 
à faire ici ; vous aviez un préjugé ridi- 
cule, je vous en ai guérie : continuez , 
madame , vous pouvez déformais, à cç 
qu'il me femble , vous pafTer de mes foins. 
La ducheflfe était dans une loge en face d0 
celle de Junie , & elle jouiflTait de fon cha.-" 
grin. Quel coup de foudre pour cette 
femme (i tendre , & qui s'était bercée des 
illufions de l'amour ! ejle était de fi bonne 
foi, aurait -elle jamais cru rencontrer 
dans cet amant, dont les empreffements 
lui avaient paru fî flatteurs y le mépris 
Je plus froid joint à la perfidie? Soa 
mari la trouva dans les pleurs ; pouc 
comble de malheur , un vieil ami ve- 
nait d'apprendre au baron les propos qui 
^f épandaient fur la conduite de fa feai^ 
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me ; il avait peine à renfermer fon cour« 
roux: ah! madame ^ lui dit-il, pleurez , 
pleurez ^ que rien ne vous contraigne , je 
fuis inftruit de tout» Ah ! je meurs, 
s^écria-t-^Ile ! le baron la ramena prorop« 
tement chez lui. A peine fut-elle dans 
l'appartement, qu'elle fe jeta à Tes pieds \ 
elle prenait en tremblant Tes genoux ; 
elle ne pouvait parler ; elle arrofait de 
fes larmes touchantes les mains de ce 
fugie qu'elle n'ofait efpérer de fléchir. — 
Madame , lui dit-il , une femme honnête 
devait penfer comme vous , elle devait 
ïvîw toujours Toccafion de le dire , maïs 
jamais ne fe démentir après lavoir dit. 
Je fuis fôché qu'il ne nous foit plus per- 
mis de vivre enfemble. • • • • Je croyais 
vous rendre heureufe & j'en faifais mon 
bonheur. — Elle lui demanda U per- 
miflion de f& retirer dans un couvent : 
elle y efi demeurée trois ans dans les 
pleurs i & tdle eft la force d'une pre*- 
miere paflîon, qu^elle en verfait encore 
fur l'ingrat qui l'avait déshonorée. Enfin 
le baron croyant pouvoir pardonner att 
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bout de trois ans à Timprudence de fôa 
âge, a confeati de la reprendre, & lU 
emmenée depuis dans une de Tes terres ^ 
où elle a vécu depuis en femme ve£« 
tueufe & attachée à Ton mari. 

Belfort s'eft marié, il a donné à f^ 
Cemme l'exemple c)^ l'infidélité. £11^ 
îivaitdela fagefle , & ce n'efl qu'au bout 
de deux ans que, forcée de s'avouer rim-< 
puiiTance dç fes larmes, elle a paru Timi^ 
ter. Il a voulu s'en venger, on Taplainte^ 
& les défordres de cet homme à U 
mode , l-ont réduite à fe faire féparec. 
de lui. Vous l'avez vu Tannée der^ 
niere traînant fcandaleufement Âdé^t 
laïde dans un carrofle à fix chevaux s 
& il vient de partir pour T Allemagne , 
9près avoir été forcé d'abandonner pour 
cinq ans Tes revenus à fes créanciers. Le 
fils unique qu^il a eu de fon mariage ^ 
eft livré à c|es domeftiques; objet des 
pleurs de fa mère, & peut-être des re* 
grets de Belfort , il eft négligé de tous 
deux. Plus infortuné que les enfants do 
\^ mifere , il a $té priv^ h fpn bçrçç^u de« 
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careflês de fes parents & de ces leçons 
paternelles qui nême chez les derniers 
des humains , fe gravent étemellemeot 
dans la mémoire & décident de leur 
caraâere à toutes les époques de la vie. 
Voilà quelles font les fuites de cette in- 
fidélité conjugale, dont on parle avec 
tant de légèreté. 

Pour la ducheflè, ^lle n*a pas vécu 
long-temps , il y a deux ans qi/elle eft 
Biorte fubitement dans un accès de ja* 
loufie;. 

Fin de la première Partie^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

. Dei Femmes riches, 

I E s befoins auxquelsla nature nous 
a condamnés font (î grands (i) ; ils (à 
font fentir avec tant de violence , lorfque 



(i) Les befojos que nous a créés le luxe, 
font bien plas grands que ceux de la nature , 
niais ce deiir, qui nous entraîne au luxe , c'efl: 
laaature qvi nous Ta donné ; dit un auteur \aQ-^ 

A 
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flont ne pouvoQf y (àris&ire, & fes ma» 
liag^ nous les multiplieiit encore dao^ 

derne • dans un eavrage polidqa^ fiir Vlù% 
de Sasor-Dooûogoe [*J> 

a L'amour phjfiqoe qui commande i cous 
les êtres , & l'amour mécapbjfiqae qui n'eft 
qa'ane paffion &âîce « nne anticipation de la 
joaifllknce , fe réoniflenc & fe confondent chez 
les Peuples ciyililcs. l'amour pbyfîqne y qui 
^ft le plas paillant) le pjas impérieux dans 
r Amérique méridionale* n'exige pas autant 
de foins que l'amour métapbjfique , mais il 
entraîne toujours (e defir de plaire , Se ce defic 
entraîne le luie , parce qu'il arrive (buyent 
que l'art ajoute aux grâces nararelles, & qaQ 
le luxe plaîr. Or le defir de plaire eft violenf 
dans les pajs chauds à proportion du befoiq 
d'être aimé; ic plus ce de^r eft grand Bc 
iréciproque dans Tnn & l'autre (èze^plas le luxe 
de parure Ëtît de rapides progrès i il 7 a donc 
une railon pbjCquç du luxe des femmes & def 
jeunes gens de S^int^Domingue ; c'eft à la même 
pufe que l'on attribue le luxe prodigieux de^ 
fj^mmes de l'Inde Se du Pérou : le luxe dç 
parure fera toajpurs moindre dans les paj^ 
^oids* 

[«] ÇonfidiratUm fur la, colonie de Scàst'OH 
jBfP^ue, tomt » 1 lif, 1 . 4tfs« 4 ^ ^^% 
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U perfonoe des enfants; il n'eft pas fur-^ 
prenant 3 d'après cela^ que les hommes 

Le luxe eft pouflK depois long t^mps dans 
rinde , dit un biftorien philofophe l*] , à un' 
tdhBzeès , qu'il y a » dans les villes , des troupes 
de danfeufês , qu'on nomme baladieres , con- 
duites par de vieilles femmes , qui d'élevés de 
ces (brtes de féminaires , en deviennent à la fin 
les directrices* 

Les danfes font presque toutes des pantomimes 
d'amour: le plan, le deûin , les attitudes , le? 
mefures» les Tons & les cadences de ces ballets , 
tout refpire cette paflion 8c en exprime les 
voluptés Se les fureurs. 

Tout confplre au prodigieux (uccès de ces 
femmes voluptueufès ; l'art & la ricbeflè de 
leur parure, l'adrede qu'elles ont à façonner 
}eur beauté. Leurs longs cheveux noirs éparsr 
fur leurs épaules , ou relevés en trèfle > (ont 
chargés de diamants & parfemés de fleurs» Des 
pierres précieufes enrichifTent leurs colliers 8C 
leurs bracelets. Les bijoux même Attachés 1 
leurs narines , cette parure » qui choque au 
premier coup-d'œil » eil d'un agrément qui plaïc 
& relevé tous les autres ornements, par le 

[»] Hifloire fhilofofhiqut & folîtîque du commerce des 
MiffOfiem daa% Us deux Inia, Uv, 4 ', ch. a. 
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aient des yeux pour Tor comme pour 
le mérite des femmes ^ puifqu'il r\*^f^ 

oharme de la fytnmécrie & d'an effet iaez-* 
plicable , mais fenfible avec le temps. 

B;en n*e'gale fur^tout leur attention à conferver 
leur fein comme un des tréfors le plas précîeu:^ 
4e leur beauté. Pour Tempêcher de gro/Tir ou 
de fe déformer, elles l'enferment dans deux étuis 
d'un bois très-léger , joints cnfemble & bouclés 
par -derrière. Ces étuis font fi polis & û fouples, 
qu'ils fe prêtent à tous les mouvements du 
corps , fans aplatir ) fans ofFenfer le tiffu dé- 
licat de la peau. Le dehors de ces étuis eft 
Tevêtu d'une feuille d'or parfemée de brillants, 
C'eft là, fans contredit , la parure la piu^ 
secherchée , la plus chère à la beauté. On la 
quitte» on la reprend avec une légèreté fînr 
guliere t ce voile , qui couvre le fein , n'en 
cache point les palpitations, les foupirs, les 
molles ondulations I il note rien à la vo^ 
lopté. 

L'arc de plaire e(k toute la vie, toute lV)Cr 
cppation, tout le bonheur des balladieresy on 
fféfiflie difficilement à leur fédudion, elles ob- 
tiennent même la préférence fur ces belles 
cachétniriennçs )qui rempliffent les ferrails da 
|^p4oftai| ^ commç les géorgiennes « les (îc^^ 
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point de fort plus à plaindre que celui de^ 
parents chargés de famille & de mifere $ 

cadiennes peuplent ceux d'Ifpahan & de Conù^ 
lantînople. La modeftie , ou plutôt la réfervé 
^naturelle à de fuperbes efclavcs fequeftrée«de 
la rbciécé dés hommes, ne peut balancer les 
preftigès de ces courcifannes exercées «. • 

Les Indiens amollis dans leurs fuperbes fer* 
rails , relèvent donc encore leur appétit avec 
les charmantes balUdUres. Le luxe me(quin de 
nos cantons européens n^eft alfurément point 
Comparable à celui-là. Confultons le même 
auteur fur le luxe des beautés péruviennes. 

« La plupart des femmes du Pérou , fur-tout 
celles de Lima , ont dès yeux brillants de viva- 
cité, une peau blanche, un teint délicat, animé , 
plein dfe fraîcheur & de vie, une taille mo/enne 
& bien prife, qui femble aller au-devant de 
Famour. Mais ce qui met les hommes à leurs 
genoux >. c'eft la petiteife d'un joli pied qu'on 
leur façonne dès l'enfance dans une chauflîire 
étroite. Onlaiflë les grands pieds des Efpagnoles 
pour ceux d'une Péruvienne qui , joint i4'arti- 
£ce de lés cacher ordinairement , i'heureufd 
àdréffe de les montrer quelquefois >». 

A ces petits pieds , joignez une longue che-. 
telure qui jpourrait fcrvir dt voile à la piidcur , 

Â iij 
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mais il ne faut pas que le bien devienne 

le feul objet d'un homme , qu'il foît conr 

tant elle eft épaîfle & noire , tant elle fe plaie 
à croître 5c â de&endre. Les femmes de Lima 
en relèvent quelques trèfles for la tète » & lait^ 
fent flotter le relie autour de leurs épaules « en 
forme de cercle i fans boucle ni frifure. Ellef 
font fi jaloufes de leur conferrer leur propre 
beauté , qu'elles n'y mettent point d*ornementS« 
Xes perles» les diamants» font réfervés pour le» 
pendants d*oreilles % pour les larges colliers » * 
pour les bracelets , pour les bagues » pour une 
plaque d'or fufpendue au milieu du fein > pour 
un ruban qui fait le tour du corps* Une femme 
lâns titre & fans noblefle ne fort guère dans 
toute là parure , qu'elle n'étale en pierreries , 
la valeur de loo à z;o>ooo liv.: encore eft-il 
du bel air d'aifeâer du mépris pour ces mi- 
feres-U. Il faut en perdre ou en laifTer tom- 
ber» (ànsy prendre garde ; il faut qu'il j ait 
toujours à réparer ou a ajouter. 

Mais ce qui (éduit les yeux , & jette le trouble 
dans l'ame , c*e(l un habillement qui , laiifant 
à découvert le (èin âc les épaules » ne defcend 
qu'à mi-jambe. De là , jufqu'â la cKeville du 
pied y tombe une dentelle» au travers de laquelle 
on apperçoit les bouts des jarretières brodés 
d'or ou d'argent , & garnis de perles. Le linge» 
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tent du néceffaire, lorfquHl n*cn pourta 
{>as rencontrer davantage avec la vertu* 



le japon , Tliabit , tout eft furchargé des den<* 
telles les plus fines. Itne femme ne paratc 
guère en public fans ècre accompagnée dé 
trois on quatre efdares , la plupai^t mnlâtrefles , 
en li?rée comme les laquais , en dentellef 
comme leur maitrefle. 

Ces dames aiment beaucoup les odeurs) ott 
ne les furprend jamais fans ambre» elles eti 
tépandent dans leur linge & dans leurs habits \ 
mètne dans leurs bouquets, comme s*it manquait 
quelque cbofe au parfum naturel des Heurs.. • • 

On Toit tous les jours, dans la grande place de 
Lima>o& il fe vend pour i ; ou t oooo lir* de fleurs» 
les dames en calèches dorées acheter ce qu'il 7 a 
de plus rare fans regarder au prix ; & les hommes 
enfouie adorer & contempler ce que la nature 
a fait de plus charmant pour embellir , pou£ 
enchanter le fonge de la vie. 

Il 7 a , dans chaque maifpn t un lieu d*af* 
femblée oà les femmes reçoivent compagnie* 
C*eft une chambre de parade % où règne d'un 
tôcé , tout le long du mur , une eftrade d'un 
demi-pied de haut , (ûr cinq ou fix pieds de 
large. Ceft là que nonchalamment affifes, H, 
les jambes croifées fiir des tapis & des carreaux 

A iv 
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Nous avons déjà dit que les femmes 
avantageufement dotées font ordinaire- 
ment les plus paffionnées ; & les maris 
comme enchaînés par les confîdératîons 
de leurs richeilès, n'ofênt le plus fouvent 
s'oppofer à leur licence; & s'ils entre- 
prennent de la réprimer fans le fecours 
de la prudence , il eft à craindre qu'ils 
ne fe préparent des revers encore plus 
foneftes. Ces deux extrémités font éga- 

■ iW I I I I ■ I ■ I. I ■ ^ 

faperbesyelles chantent & jouent de la guit- 
tarre , les hommes qu'elles admettent a 
leurs converfations , s*afley ent fur des £aiutenils , 
à moins qu'une grande familiarité n'appelle cet 
adorateurs jufqu'â Teftrade, qui eft comme It 
fànâuaîre du culte & de l'idole.. •• ». 

Quand on a lu ces magnifiques defcriptions ^ 
t>n a de la peine à croire que nos femmes 
riches y qui les lifent auffi, fe prêtent facile- 
ment aux defirs d'un mari qui parle de retran- 
cher leur luxe & leur parure. C'eft ce que me 
fit (agement obferver > l'autre jour , la femme 
de mon chapelier > qui ne le cède en beauté 
ni en parure aux femmes de l'Amérique ni de 
l'Inde. Jugez ce qu'une marqnife ou une prcfi. 
dente doivent penfer aujourd'hui des leçona de 
«otre auteur. 
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liment dangereufes,, car fi un raarî trop 
complaifant , laifle fa femme maîtreflfe 
^e fes volontés & de fa bourfe , elle ne 
manque prefque jamais d'en abufer. Les 
divertîfleraents deviennent fes occupa- 
tions ordinaires , & comme la pente efl 
fort aifée des jeux permis aux jeux dé- 
fendus , elle s*y laiffe entraîner fans ré- 
(iftance,foHicitée par les appâts dont le 
crime fait fe farder , & par des gens qui 
ont foin de lui en infpirer le goût Se 
d^en applanir le chemin. Si au contraire 
un mari reprend avec trop de hauteur 
& d'avarice la conduite mondaine d'une 
ifemme riche , le dépit vient d'abord s'eti 
emparer & la rend (buvent capable de 
ces vengeances dont les traits font à nos . 
cœurs des bleffures qui font gémir la 
confiance la plus ftoïque : voici ce que 
la raifon m'infpire de vous propoferpour 
fauver votre honneur & votre bourfe 
dans une conjonâure aullî délicate. 

Si vous avez été aveuglé par le feul 
éclat des richeifes , dans le choix d'une 

femme^ vous devez obferver avec grande 

Av 
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attention Tes premiers pas ; & (i vous la 
^oye2 portée à l'indépendance & à de trop 
grandes diffipations^oppofez-vous promp* 
tement& fagement à fes defirs : il faut (e 
plaindre^d^un airtendre, du mépris qu'elle 
a pour votre perfonne , & de ce qu'elle 
prend d'elle-même ce que vous voudriez 
avoir le plaifîr de lui accorder ; faites- 
lui connaître , par des preuves généreufès^ 
que vous n^avez pas prétendu vous rendre 
cfclave de fon argent^ mais de fa vertu ^ 
& que votre amitié vous force de re- 
monter à votre rang pour lui en faire 
un hommage volontaire : ainfi^ après que 
vous aurez faifi Tautorité , laiflez agir 
votre complaifance , & paraiflèz plutôt 
• Tintendant des plaîfirs de madame, que 
ifon cenfeur ou fon maître : mais après 
que vous l'aurez accoutumée à recevoir 
de vos mains de quoi fatisfaire à ks 
inclination^ , attendez quelquefois qu'elle 
vous explique fes befoîns , & quand vous 
Taurez réduite à demander , devenez tous 
les jours moins prompt à donner; coni- 
mencez même à refufer l'excès du fa- 
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perflu; tantôt faute d'argent ^ tantôt par 
des raifons politiques ^ & jamais par dé- 
dain ni mépris. Une femme s'ofTenfe 
beaucoup plus de la manière brutale 
dont on la refufe ^ que du refus même ; 
& quand on le fait pallier par de belles 
paroles, & marquer le chagrin qu'on reC- 
lent en refufant, elle croit avoir été 
exaucée (2) , & vous la ferez ainfi ref- 
ferrer peu-à-peu dans les juftes limites 
de votre condition. 

L'amour du luxe eft la paffion la plus 
commune & la plus dominante de$ 
femmes ; comme elles font fort vaines ^ 
& qu elles ne peuvent fe diftinguer par 
aucune aâion d'éclat , elles tentent de 
s'attirer les regards du monde par un 
extérieur brillant , & les hommes étant 
en effet fenfibles à ces appas étrangers ^ 
& fe facrifiant en grand nombre fur de 



(t) Ceft une illufion qae les femmes auront >, 
toujours de la peine à Ce faire , leur luxe efl: in-i 
Cparable de leurs richeffes , ou de celles qu'elles 
peuvent fe procurer» 

A vj 
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pareils autels, elles en font d'autant p\\jL% 
vaines ; de là vient qu'une femme eft 
auffi fiere , fous de riches fontanges fou- ' 
tenues par des habits magnifiques , qu'un 
conquérant à la tête de fon armées II y 
a donc fort peu de femmes que cet ef^ 
prit du monde ne poflTede ; & celles dont 
les dots font confidérables penfent fur- 
tout que la vanité eft un tribut qu'elles * 
fe doivent ; mais il eft de la prudence 
d'un mari de la borner au plutôt , car fi 
par malheur vous étiez à la fin épuifé 
par des dépenfes excedives , ou fi vous 
entrepreniez trop tard de les modérer; 
la honte defe voir dégrader, & l'agréa- 
ble habitude qu'elle aurait contraâée, 
feraient peut-être chercher à votre femme 
des moyens de fuppléer à votre impuif* 
fance ou à votre mauvaife volonté (3). 



()) Ceft fur-tout (Jàrmi les femmes riches qae 
rinfidélicé eft commune, et il eft afTez difficile 
d'y apporter remède , parce que dans la haute 
fociété, il 7 a une efpece d'honneur qui au- 
corife la galanterie 9 & oblige le mari à U 
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Pour tenter la réforme avec moins dd 
péril, commencez d*abord par lui faire 



fcaffi-ir pour né pas fe donner en ridlcale ; ' 
on applaudit niême affez généralement à cette 
galanterie} lorfqu'elle eft unie à l'idée des fen- ' 
ciments du cœur ; & c'eft , dit fort bien Mon- *^ 
cefquieu , la raifon pour laquelle les mœurs 
ne font jamais au(fi pures dans les monarchies "' 
où il y a beaucoup de femmes riches que dans 
les gouvernements républicains où les fortunes - 
font beaucoup plus divlfées. En effet les mo- ' 
narchies font le fîege du luxe , & par-là même 
les mariages j font coûteux ^ il faut donc y être 
invité par les richefTes que les femmes peuvent 
donner, & par Tefpérance même des fucceflions 
qu'elles peuvent procurer» Or ces richeflfes font 
la deflrii<5^ion des mœurs , & fur-tout de la fidé- - 
lice conjugale ; car une femme riche n'obéit pas - 
Ordinairement de fon plein gré,& fon mari a très- • 
peu de naoyens de la réduire à l'obéilTance. Mai^» 
difent les apologiftes de la galanterie , s'il n'/ 
avait point de luxe , il n'y aurait y dans un 
royaume, que des laboureurs, des manouvriers ' 
Se des fainéants, c'efl-à-dire des feigneurs qui ne * 
doteraient point leurs filles , & feraient , par la 
cènftitution même y dans la nécedîté de s'en- 
fermer dans kurs châteaux avec leurs femmes 



n 
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entendre que la nature Fa douée de 
toutes les qualités qui peuvent rendre 

qu'ils j riendroienc c(clates , on ne connais 
cnic plus cet état mojen , qui £ûc le bonheur 
des grands & des petio: ceft le poinrde rcn* 
nion o& aboutiiTenc contes les plaâês » on an« 
Tait perda le charme de la fod&é Se de la 
▼le. 

Noos faTons , ponrfniirent - ils , qn*il eft 
difficile de fe garantir des effets de la ga-« 
lanterie françaife ; mais c'eft nne belle chofe 
qoe cette galanterie, elle apprend aoz dames, 
â le &ire raloir , à s^eftimer davantage , à 
prolonger notre bonheur par de charmants 
refus ; c'eft en amour ce qu'eft dans la 
parure la gaze tranfparente qui leur couvre 
le (èin \ c'eft Fombre dont les Peintres voilent 
une panie des appas de leurs divinités , pour 
nous caufer une émotion plus vive ; c'eft le 
rideau dont les prêtres ont environné leu^ 
idole, pour joindre^ dans l'ame du vulgaire, 
le refpea à l'amour. Chacun , à ce commerce 
charmant, trouve de l'avantage même peo<» 
dant la vieillefle, & jouîc à proportion des 
facultés que lui laident la natare. Tous les 
peuples , od ne règne pas la galanterie > 
font auffi triftes que groffiers. Voyez thei 
les Anglais les femmes malheureufes & 
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tifte femme aimable , & que les habits 
fomptueux dérobent une partie de Tat- 
tention que Ton aurait pour fon mérite 
s*il paraiffait tout feul : louez au défau€ 

timide* né vivre , pour ainfi dire., qu'entr'elleJ ' 
^ réduites à gémir dans lôur ménage , tandis 
que les maris fans égards fie fans déticateffe Qi 
livrent aux plus vils des plaifîrs & préfèrent 
les embrafTements de la débauche à ceux qu'il 
faudrait acheter par des foins. Sont-ce là dear 
mœurs , font-ce U les exemples que vous vou- 
driez nous contraindre à imiter? N'e\l-ce pas, 
an contraire , un plaifir au-deffus de l'imagina- 
tion même , que d'être conduit au tr6ne dé 
Tamour par de longues avenues , des portiques 
agréables , de belles galeries Se de charmants 
détours ? 

J'objefteraî, a toutes cesraifonsféduifantes^ 
Fautorité de tous les bons légiflateurs qui , vou- 
lant profcrire non feulement le vice, mais 
même l'apparence du vice» ont banni cette 
galanterie (î célébrée, parce qu'elle prodok 
roifivecé, fait que les femmes corron»pem avaiK 
.même d'être corrompues , donne un prix à 
tous les riens dont leur tête eft remplie , & 
rabaiffe fouvent les cbofes les plus impor* 
tantes. 
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dé fa beauté Ton efprit & fa grâce , & 
marquez-lui plus dardeur dans fa fini- 
pUcité , que dans fa magnificence : vous 
la difpofereî par - là infenfiblement à 
fouffrîr le coup que vous lui préparez. 
Gardez pourtant de porter trop loin 
vptre économie: vous jetteriez dansfon 
coeur les femencesd'un reffentiment éter« 
nel, fi vous la fruftriez, malgré elle, de 
ce que fa condition lui permet honnê- 
tement de prétendre ; on ne doit pas 
entreprendre de corriger un excès pat 
un autre excès : qu'un jufte milieu foît 
votre règle, & ne craignez point de fâ« 
cheux revers, fi vous autorifez votre 
procédé par de bonnes faifons , & 
fur - tout fi vous favez perfuader à 
Vôtre' femme que toutes vos attentions 
rfont qu^elle-même pour objet ; que 
vous ne réglez fa dépenfe que pour être 
en état d*y fournir toujours , & de pou- 
voir la maintenir contre tous les coups 
de la fortune , dont les plus riches ont 
à craindre le caprice; que vous voulez 
être le fage dépofitaire de fes biens ^ & 
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luî-laîfler feulement le plaifir d*en jouir 
dafis une parfaite tranquillité ; la femme 
la plus déraifonnable fe rendra , fans 
doute y à des remontrances fî fages ^ 
car elle^ fé laiffent toutes tourner aifé-^ 
ment du côté que la flatterie, Tamitié^ 
la douceur & la raifon leur montrent. 
Mais fuppofons que votre femme foit 
td^un naturel plus farouche, & que fon ef-^ 
prit indigné s'irrite contre le joug, de- 
meurez néanmoins toujours ferme dans 
Texécution de vos deffeins , & combat- 
tez-la avec autant de douceur que de 
force ; relâchez feulement un peu au 
fort de fes emportements , pour en laif- 
fer exhaler le feu , & ne leur cédez pas, 
car fî vous molliffiez après avoir tenté 
le premier effort , & qu'elle vous échap » 
pât de nouveau , vous ne feriez plus 
que recommencer inutilement. Con- 
damnez plutôt , par quelque froideur , 
fon opiniâtreté & fa mauvaife difpofi- 
tîon ; dès qu'elle connaîtra votre fer- 
meté, elle s'adoucira d'elle-même & 
vous gagnerez encore fon cœur, fi dans 
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ces premiers moments vous loi prO« 
turez quelques plaifîrs innocents y tels 
que la rai(bn & les aflemblées des hon* 
tiétes gens peuvent vous permettre dé 
lui donner à la ville ou i la cam^ 
pagne. 
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SEMPRONIA. 
'Anecdote Premier Eé 

4f £ le voudrais^ difalt Seifipronla , dût^ 
il en crever de jalouCe.— Comment ma- 
dame , répétait la femme de chambre f 
vous voudriez que monfieur le Comte ren- 
contrât Ici le chevalier ! — Oui , fans 
doute : j'ai bien rencontré fa maîtreflfe au 
bal de Topera. Cette petite Lîly , c*eft 
la plus impertinente créature , il la com^ 
ble de biens 5 il fe ruine » c'eft cela qui 
me fâche ^ car je n'en fuis point jaloufe ^ 
en vérité. Il faut bien qu'il ait quel- 
qu'un y puifque je ne fuis faite , ni pour 
me plier à fes fantaîfies , ni pour me con- 
traindre jufqu'à vivre avec lui. Mais îl 
^ n'a que trente mille livres de rente ; s'il: 

) dépenfe au-delà , ce n'eft pas mon affaire^ 

je ne lui donnerai rien : qu'il vive 
content, s'il peut, dans fon fauxbourg 
iàint Denis ^ je fuis fort aife qu'il m'ait^ 
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laiflé l'hôtel y & qu'il ait pris Ton parti. 

Le mari vint , on le reçut mal y il 
aimait fa femme , & n'ofait le faire pa- 
raître. Elle Taimait davantage ; mais la 
mode était que les femmes riches euflënt 
des amants déclarés & des maris efclaves* 
Elle ne lui avait jamais été infîdetle ; 
mais elle avait afifeâé les plus grands 
travers , & paiTait pour une femme très- 
galante. Madame , lui dit le comte , je 
ne viendrais pas vous troubler ^ (î je ne 
me croyais encore obligé de vous pré- 
venir fur le danger que vous courez^ 
Vous recevez le chevalier D **, connoiC- 
fez -vous bien fon caraftere j fes mœurs ? 
je ne veux pas ajouter foi à tout ce 
que Ton en raconte ; mais c'eft un homme 
décrié , & quoique je ne fois pas garant 
de la conduite d'une femmp , dont je 
me fuis vu réduit à me féparer,je vous 
défends de le voir. 

Ce difcours n>ut pas de fuccès , le 
chevalier était entreprenant, il fut heu* 
reux & le dit à tout le monde. UTavoua . 
même un jour chez madame de Saint^^/ 
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Albîne^ en préfence du comte dont il 
ne GonnaifTaît point la figure. Dans les 
fiecles paffés le comte fe ferait fait con- 
naître , & aurait eu recours à ces cruels 
combats que la Loi profcrit ; mais que 
le préjugé autorifait alors en pareil cas ; 
il aurait lavé Toutrage fait à rhonneuc 
conjugal, dans le fang de fon adver- 
faire; au contraire la maîtrefle de la mai- 
fon lui fie figne de garder le filence , & 
il y fut exad ; il plaifanta beaucoup fup 
la galanterie de la çomtefTe, traita le 
chevalier avec amitié , & lui dît qu'ai- 
îant voir quelquefois cette femme chaç- 
manle, il ferait -bien aifé de Ty rencon- 
trer, & d'être le témoin difcret de fon 
bonheur. Telle's étaient depuis quelques 
temps les mœurs de la capitale. Cepen- 
dant il aimait fa femme, il ne puts-em- 
pécher de lui faire les reproches les plqs 
vifs, non pas , difait-il , par jaloufie,on 
fait qu'il faut un amant à une femme 
aimable, mais parce qu'il l'avait prévenu 
furie compte de celui qu'elle avait choîfî, 
jarce qu'çnfin le chevalier paffait pou« 
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un malhonnête homme. La comtefleprit 
le parti de fon amant y aifura Ton mari 
de toute fon amitié ^ mais lui fputint 
qu'il était mal inftruit fur le comptç 
du chevalier, Seriez-vous jaloux ^ om« 
brageuX) lui dit-elle? Mais voyez Tin^ 
iuftice,vous avejt bien la petite Lily,faite^. 
lui du bien, c'eft une aimable enfant, je 
ne m'y oppofepas, mais ne troublez point 
mes plaiHrs. Le chevalier a, dites-vous^ 
une mauvaife réputation ; tant mieux , 
il me reftera , & je pourrai du moins 
le quitter la première. Pourquoi nous 
faire du chagrin ? Nous ne pouvons 
plus être amoureux l'un de l'autre ; li-^ 
yrons-nous fans reproches au penchant 
qui nous retrace nos premières ardeurs, 
JLe croîra-t-on , cette explication amena 
ide part & d'autre de pI^s tpndres dif? 
cours; la comtefle > en lui tendant les 
bras , lui dit : oui , mon cher comte y j^ 
connais votre cœur & le mien, nou$ 
fommes toujours fûrs de nous retrouver 
dans le fein de l'amitié ; & ils s'oubliçrçn| 
4an$ celui des plaiHrs» 
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Je crois en vérité^ xlifait le comte eq 
lui-même^ que ma femme vaut pref> 
qu'autant que la belle HXy ; je crois ,dîfi 
fait de fon côté la comteflè ^ que moq 
mari n'eft guère moins aimable que mon 
joli chevalier! 

Le chevalier bien lait & d'une phy<9 
iionomie agréable , d*un efprit léger 8$ 
libertin, était avare, emporté ^ jaloux ^ 
U avait rextérieur d*un homme chaF« 
mant, mais la dqreté d^un tyran & le 
cœur d'un pervers. La jaloufîe fur-tout 
le dominait au point , qu'autant aurait 
valu être la femme d-un efpagnol , que 
d'être fa maîtrefle. Il trouva un jour Iq 
comte chez madame ; il en fut vivement 
piqué , car elle avait juré qu'elle ne le 
verrait pluSf Cependant ils fe traitèrent 
l'un & l'autre avec politeflTe. Vous ne vouç 
attendiez pas, lui dit le comtç, à me 
voir faire ici un rôle de mari, car vou^ 
vous rappeliez fans doute que nous nou3( 
fommes rencontrés chez madame de 
3ainte-Albine* Et vraiment oui , reprit 
le chevalier i elle ms p»rl«^it m^me d« 
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tnadame la comteflè ^ & fe ne pusm^em- 
pécher de lui dire tout le bien que j'en 
penfaîs ; mais vous êtes trop au fait des 
ufages du monde pour vous en fâcher. 
Laiflbns cela , dit le comte , je veux que 
déformais nous foyons amis. En effet 
ils foupaient enfemble quelquefois chez 
la comteffe, & tout fe paffait au ,mîeux. 

Cependant elle commençait à fe re« 
pentir de fon infidélité ; elle s'apperce- 
vait que le chevalier , qui ne lui avait 
infpiré que le caprice d'un moment , 
ne pouvait lui convenir. Son mari fe 
plaifait av^c elle, elle était décidée. II 
ne s*agiflait plus que des arrangements 
àprendrepour congédier un amant qu'elle 
craignait : cruel embarras des femmes în- 
fidelles , SiC qui fuffirait à leur faire ab- 
jurerleur« erreurs ,fi tout ce qui les en- 
toure ne confpixait pas à les y replon- 
ger. 

Mais le chevalier foupçonna que le 
comte avait quelques retours vers fa 
femmç, & un jour il lui en parla. Oh! 
vraiment non, dit le comte , on fait 

hïQù, 
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bien qu*îl n*y a plus rien entre nous , 
l'aime Lîli à en perdre la tête y devons 
penfea bien*. . . • A ia bonne beute , dit 
le chevalier, mais, comte, parctonaez à 
tnaÉableflè, je vous le dis en confidence^ 
j*ai le déÉiut d'être jaloux. — Bon ! c*eft 
sûrement une plaifantôrie;\Bous (avez que 
je ne le fuis pasmoirmcme , & il ferait du 
dernier ridicule , on vous fiffleraît. . , , , 
Oh ! cela eft bien différent ; au refte , 
nuMi cher comte» que je vous doive entiè- 
rement mon bonheur.— Mais que voulez- 
vous diie ? -^ Encore cette preuve rfami- 
tîé.— Parles: qu'exiges- tu ? — Que vous 
ne mettiez plus les pieds ché2 hi mî»- 
quife^ — Oh! pour cela, chevalier, 
tu plaifantes , & je n'en ferai rien. -Cela 
fera, ou je t'arracherai la vie. - Quelle 
horreur ! mais tu es donc fou. — Je ne 
ne le fuis pomt , te dis-je , je ne (bu£- 
frirai point que ta femme partage Tes 
feveurs entre nous deux. — Le eomta 
qui, depuis une heure , avait peine à ^ 
contraindre, malgré la mode , malgré le 
ààkiAfi 9 i^^ 4u*il ne devait pas dé 

a 
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laiflèr manquer à ce polat par r2^maB| 
de û femme ; il le conduiGt hors des 
Paris. Lie fort ne fut pas aveugle cette 
fois 9 il BxvonÙL le comte & vengea fotx 
injure ; un coup d*épée perça la poi-< 
trine du chevalier qui expira fur l'heure^ 
ii Vçn di&it encore 5 tant s'eft accru 
le délire de ce qu'on appelle les idées, 
rcfuis 9 que le comte eût mieux fait de 
s'accommoder en (îlence avec fon ad- 
verfaire^ au lieu de prendre tout Paris 
pour confident ies particularités de (on 
ménage : on infiftait fur ce qu'il ed des 
îafultes que la prudence doit taire, 

La comteffe ne penfa pas ainC ^ & 
tlle fuivit le comte à la campagne , où 
il fe retira pendant quelque temps ; 
l'exemple l'avait corrompue , mais elle 
aimait fon mari » elle gémit fincérement 
fur les dangers qu'elle Iqi avait fait cou- 
rir ; elle fentit qu'elle avait été la càufei 
de fon dérangement , & pleura avec lui 
fur les chagrins que le luxe , la vanité^, 
la mode , & (ur-tout l'abus des richefTes^ 
]is\n avaient caufés depuis xxovi ^ii;« |^| 
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eeilànt point d'être jufte en redevenant 
fidejile^ elle fut la première à engager 
\q comte à matier Lili & à lui faire une 
penfion ; elle voulut même que cette fille 
beureufe par fes foins ^ vînt la voit que^ 
quef(»s, & lui difait : ah ! ma Liti^ 
que tu m*as caufé de jaloulje , que j'a? 
répandu de larmes ! & faîmais mieux 
pleurer 9 que de ne pas imiter les femmes 
du même état que moi , qui fe difaient 
mes amies. Il eft malheureux peut-être 
de naître ©bfcurément comme toi ; mais 
crois qu*il ne Teft pas moins de naître 
au milieu des richeflès : le bonheur 
eft dans Thonnête & tranquille mé- 
diocrité dont -tu jouis maintenant. Ett 
effet Lili devenue là Yemme d*un mar- 
chand eftimable, était parfaitement heu- 
reufe & fage. La foibledè de fon tem« 
pérament ayant conduit au tombeau cette 
femme aimable dans un âge où elle ne 
pouvait efpérer de vivre encore long- 
temps, fon mari ne s'eft point confolc 
de l'avoir perdue. 
Jeut le monde, au contraire , s'était 

Bij 
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r^oui de la mort du chevalier ; & fês 
parents méaie, quoiqtt'en cr^it :à I9 
cour» avaient déclaré qu^ ne ptMiriùU 
«raient point fa veiige»ice, car il Q*y 4 
point ée d^re fi général qu'on le fiip-p 
poiè » qui puii& anéantît le reQ>eâ: io» 
9plpntairQ que l'on si pour lea mqrai% 
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CHAPITRE IL 

Des BeautÙ. 

\J^ dîraît que k beauté des femmef 
eft le plus dangereux écueil que leu^s 
toaris aient à craindre , parce qu^elle ieiit 
attire un plus grand nombre d'adora-^ 
teurs ; & que les paflions qu'elles inf- 
pirent étant plus violentes^ les expofent 
aufli à de plus fortes épreuves, & pat^ 
conféquent à de plus grands périls. Cè« 
pendant il eft certain que' la beauté eft 
plutôt le garant de la vertu d'une femme ^ 
que Tennemi (i) ; car s'il eft vrai que 



(i) Afiftote axtriboe le droit et Comman- 
der à ceaz qui ont la beaacé en pattage , U 
dit qne l'on doit révérer , comme les dlTinitéf 
elles-minies, celles dont la beauté relTembl^ 
aux images des dieut. AuiG les fautes d*un^ 
belle femme font-elles pardonnées d^avance » 
ou plutôt elle ne peut être fappiofée coupable ; 

B nj 
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réclat & les appas des dames (bîent detf 
flambeaux qui embrafent nos cœun^ 
il eft aufli vrai qu'ils ne fervent qu'à 
les rendre elles-mêmes plus froides y & 
fi la beauté rend les hommes efclaves^ 
die n'eft pas efclave des hommes ; au 
contraire elle eft prefqu'infêparabre ile 
la fierté , & les amants en font toujours 
jeçus avec plus de froideur ou d'indiif- 
Rrence ^ leur concours même eft favo- 
rable au mari ^ parce qulls fe détruifent 
fun l'autre ; le refpeâ que la beauté 
leur infpire les rend plus retenus, &un 
iregard gracieux eft fou vent le (eul bien où 
ils afpirent. Enfin fi une beauté fe rend 
quelquefois , ce ne peut être qu'à la force 
des (oins, de la perfévérance & des pré- 
fents C^) 9 & qu'un mari a toujours le 

'& te Sain(-Elprit, dit Montaigne ,-( fiflais. II?. 3 , 
ch« x& ) , appelle (buTent bons j ceux qu'il reac 
dire beaaz. 

(a) Les belles qui ne (ê rendent qa'i h 
force des (oins , de la perflhrérance & des pr<« 
"Ants , font celles qui n'ont pas les paffions 
^ifeS| le qai ont eu le malbear de recevoir 
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temps d'appercevoir & d'empêcher i 
|>ourvu qu'il ne fe fende pas importun pat 
la jaloufie , ni odieujc par la contrainteb 
Un jaloux craint tout 3 foupçonnetout; 
il le ha&rd fait Rencontrer à fa femfhe 
un honinie de fa iconnaifTancè , il tiehc 
tes rencontres pour concertées » il n'exà* 
mine 5 n'approfondit rien , il condamne 
fur les moindres apparences; toujours 
inquiet, trifte & grondeur , perfon- 
nage très -propre à infpirér de TaveN 
fion à une femme , & à lui faire rechet-» ' 

■niT'iï • Il t 1 i t ' t i ir 1 B> 

Se la hatârë ahe infenfibilitc prefqa'^gaïe k 
réclat de lears attraits. Je fais qu'il y a dés 
beautés en grand nombre à qui ce portrait 
reflèmble , mais il en èft auffi pour qui là 
hature libérale a fait une anle tetidre» ùtt 
cœur avide d'amour & brûlant dé dèiirs. Si 
r^Ues-là h'aiinénc (ia^ leur mari , elles fe Iaî(^ 
feront bientôt enflammer pour quelqu'antre 9 
elles n'attendront pas l'épreuve fatigante Se 
incertaine de Tes foins, de fa perfévérance , ^ 
ne s'abaifleront pas jufqu'à recevoir des pré- 
Ênts de celui à qui elles yoadraiem pouroic 
donner leur rie. 
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cher par défe^oir ce àaot <m la cioit 
iojufieaieot Ci^able (3> Je coovieas 4|ue 
vous M devez point abandooaer votre 
fecQmeàlaJibertédecourirlàiiscefik oi de 
ù mêler iodi^féreouneot avec tontes for- 
tes de peribmies , mais auâi elle jD*eftpoijit 
efclave née (4)* Quoiqu'elle foit la partie 



(}) Ceft toujours une grande faute de la 
part des «lam ,<]tte de chailêr de leur maî(ôn 
les plaidrs <& la joie » fembt^les aox Caii* 
siens, qui chdâkiem de leur pafs les dieiix étran- 
gers. 

(4) 7e ne demande aux dieux que d*ècre 
l'amani d*uae femme dont le mari ibît éttao- 
gement jaloux ; car , dir Ovide , & ta cefles 
de garder ta femme» elle cedèta bieatdt d*^tre 
i moi {*]. Plus le jaloux nous tourmentera, 
plusje goûterai de plaifirs. L'amour libre & 
4léga^ de tome contrainte , ne s'entreiieot 
que par les caprices de roJ>jec aimc« les 
brouiUeries » les migraines en (bot i'allaifon- 
nemeoc » ^ j'aime bien mieax avoir à fur- 
çiomer les cracaAèries d*un mari, que les rêres 

t»l Niji fenrare jfuelUm 
Incipit t ineipiet definere e£e metu 

O V I B, aaior, lib. %, 
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fubaltertie de Tunton conjugih , ellen'eft 
ni vile, tiî méprîfabîe , de il n'y a rien qui 
la porte phitôt à s*cr:dcr que Tafrect 
d'une prîfrm: n:?iîs fzra-^.z q^icî cette f> 
jaeur rïcrend pr^sy^î'js ^curc'.îx î.'s peuples 
qui la pratiquent Cy)^ ta:it p::r la défiance 



4e Cécile, oit le? vrjn-^^îriî d<? Hofalîe. Mé 
To/eZ'Vou« pas (]u'an d^s grîi: îs at Taies de 
la Tolupté, c*eft d'ôn parler avec tcter.ae . tant 
ia contrainte éà néceiMte aa p*aitîr; 8c cette! 
l'olwpté eJie-tnénis , u ::irae prcfent qui noas 
vienne réellement da cltl 9 cherche fouvent â 
i'irriter par la douleur [*] > 

if) Quand une femme eft trop gênée 1 ce 
n*e(l pas pour s'en tenir à de fimples galanteries 
qu'elle briièfès liens, elle n*a plus de réferve. A 
peine le briquet frappe , qu'elle cft prête à faire 
£ea $ car , dit Tice-Live, la luxure irritée par la 
#ontrainte.cft comme une bèie féroce qui arotzi-» 
pvL Tes chaînes. T.e defir , au contraire^fe ralentie 
parla liberté. D'ailleurs une femme qui échappa 

t*) Qucd fetiete fréBmune arde fAcîunsque iolorem 
CoTpori ù demes inlidunt fttpe lahellis » 
Et fiimuH fubj'unt qviirjî'.géuit Utittt idiffum^ 
Quodcwnine ijtrabie^indc iiU fferminafargunt^ 

L w c T. V -j . lih, 4t 

E V 
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qu'ils ont de la vertu de leurs époufe^^ 
que de leur propre mérite ; car il femble 
aux femmes que les maris ^ en s'attribuarït 
/ le droit de les renfermer g leur laiiTent 
aufli le droit de s'échapper lorfqu'elles 
le peuvent (6). Ceft pourquoi elles ac^ 

aux écaeils féduifants que la CociM lui pré* 
•iente, eft dune fidélité bien plus fftre que celle 
9ui ne s'eft gardée que par la rigilance de Tes 
argus. Au- furplus , les moeurs de l'Orient n*oiit 
tien de relatif aux nôtres \ le pouvoir que Ton 
^onne aux Eunuques de (è niarieri eft une 
freuTÇ évidente du mépris que l'on 7 fait des 
femmes. 

^ ^ î On ne peut compter fur la vertu 
(d'une femme , quand elle n*a point été follt* 
cirée i une femme que fon mari laifTe en liberté , 
peut écouter an amant fans fe rendre cou- 
pable. Un amant délicat qui cultive la fociér^ 
d'une femme honnête 9 doit pri(èr les légères 
faveurs qu'elle lui accorde à proportion de fii 
vertu ; & le mari, de Ton côté > doit être d'aur 
tant plus (àtisfait quand elle ne trahit point la 
foi qu'elle lui a donnée ; il ferait tyrannique 
de vouloir captiver une femme aimable » au 
point de lui refu(èr toute Uaifon d'amitié |0a 
même de fociécc« 
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Ceptent prefque toutes les occafîons quî 
fe préfentent de les ttahir $ & la coti''' 
trainte aiguiûtnt leur efpi-it les fend très<i 
ingénieufes à les faire naître i mais noufi 
qui connaifibns la qualité des femmes ^ 
qui favofls qu'elles fe déshonorent \e& 
premières en nous déshonorant ^ & que 
le monde eft fait pour elles coiâme pout 
les hommes, nous leur laifTons la liberté 
d'en jouir honnêtement & nous croyons 
plus afliirés en leur laiflantà elles-mémeft 
le foin d'un trefor qui leur doit être G' 
précieuse ^ que nous le ferions en le con-* 
fiant à des yeux étrangers ^ ou à la garde. 
des verrous & des portes (*j)* 



('/) Ëft-il (Juelqu'an qui paiiTe les enchaf-» 
Der par Ton induftrie ? Enfermez votre femme 
(bas la clef, difait fovénal , fakeS-Ia garder à 
Vue ; inais qui gardera fe^ gardés eux mêmes ^ 
car elle eft rufée, & c'eft par les corrompre 
qu'elle commencerai [*]. Or fi les femmes 
écaiienc fi difficiles à garder du temps de* Ju-*. 

[*] tohe firam€ohibe :fii qidà à^odiet ipfosk 
Cujiodci ? càuta tfti & ab illi$ incij^it uxon 

B vj 
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Il^ftencore delà politique d'un mari de 
flatter quelquefois fa femme fur fa beauté ^ 
jk de lui témoigner de vrais bâtiments 
il*amour , non pas avec un air d*un amant 
aveuglé y ic qui fente une baflèile de fêr-^ 
vltude^ mais en homme qui connaît \t 
prix du bien qu'il poflède* L'ûbî^trî* 
n'étant pas plus propre à s'attaclîcr une 
femme que le mépris 5 elle aime à voir^ 
dans un mari complaifant » des fentimehti 
lie grandeur & de maître ( 8 )« I^s pré« 

vénal , jaget <îe l*ur zdreffe d::2S i:a ficde 
f omme le ndtre* 

Il oTeft point confre ramoitf 

De retraites fûrea* 
fermez grille u doable tour^ 

Bouchez les fcrruret» 

yons ne parviendrez jaoïâlf 

^ f oue (auver de feâ traict t 

Un jaloux propofe » 

El l^amour difpofei 

If A T A & T 9 VaudevUle àts lîymfhes it Dîaneé 

X^) la plupart deî bomaies eftîmabîes fe laiP- 
feue icduire dans leurs aaiours , autant par la 
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lents & les careiTes quVîb en reçoit, lui 
font pîus ffédctix , & lui infpîrent 
infailliblement de reftime , de Tamitié 
& de la recotinaiilànce. 

Aux louanges qne vous donnerez a 
fes ch?:rmes, ajoutez le cas que vous 
faîtes de fa vertu , que vous élèverez 
toujours au-deflbi de fa beauté (p), 
& que voiîs direz être généralement 
reconnue & eftimée ; ces premières fleurs^ 
que vous répandrez à propos fur elle ^ 

T I I •• - ' ' -....- . - - - , -, — 

modcf Î5 , la £«rté Bc la nableffe , qne païf 
les qualicis da corps 5r de refprit [*], 

(s) Non (èalement un ituri (âge fait bieit 
de le dire, il fera encore mieux de le croire » 
innigré toQtes les apparences cômraii'es , & il 
ferait cruel de le d'ti'omper. Saint Augaftîn 
parle d'un tombeau uiifaciiîeax qui giiérilTaîi 
les aveugles qui viensient le vifiter. Heureu- 
fement parmi nous le tombeau de l'abbé Paris , 
ne gaériiTait que les boitet:x ; s'il eut opéré far 
les aveugles, il aurait fallu concilier raremenc 
aux maris de s'y rendre. 

[^] In hit modefidm fuerîtîams in aliîs imaglnet 
majorunii iaçitdjusatum cupdiais hahJyitt, 

Ta c, ann. Ub. 6» cap.X* 
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Vous rendront agréable à fes yeux^ S 
la bonne opinion que vous aurez , & 
que tdut le motlde aura de fa vertu j 
rengagera à ne la point démentir, étant 
le caraâete des femmes ^ endore plus 
que des hommes 9 d'accorder à la vanité j 
ce que la vertu n'en a pu obtenir. 

Après que vous aurez prévenu Telprît 
ée votre beauté par de fages ména« 
gements & des^iouceurs viriles ^ rendez- 
lui votre maifon agréable , qu'elle ne 
manque d'aucun meuble néceflaire^fic 
accordez à fa perfonne tous les orne^ 
inentsque vos facultés & votre cdnditioil 
lui permettent de prétendre , afin qu'elle 
i)e foit pas tentée par l'appât des préfentS 
4UÔ Vous devez abfoluibent lui interdire ^ 
pour rendre inutiles les arme& les plusi 
dangereufes> dont les amants puifTent 
Fattaquer; (10) procurez-lui des amiei 



^10) Les préfénts, il eft Vrai, (ont dange* 
reux quand ils (ont confidérables ; car fi unt 
i'éiùtcit d\iri certain rang cède ràreiiieiit à dô 
légers préfentS ^ elle réfifte ^las jearêtrietlt étl« 
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ircrfUeufes , dont la vertu n*ait pourtartC 
rien de farouche ^ & faites que fesamie^ 
trouvent auprès d'elle quelques avafrt* 
tages , afin qu'elles s^attachent à lui 
plaire; ainfi vous luidottnerez unegardtf 
qui fera votre fureté & fon plaifit'î 
appliquez tous vos foins à lui faire lief 
un commerce d'amitié avec vos parentes^ 
cimentez leur union , en leur infpirant 
les defleins où leut concours peut être 
néceilàire^ & étouffez toujours^ paf votri 



6ôre aaz profufiohs d'un aitiant. Aaz Indes 
orientales , dans le temps oii la chaftetc 7 était 
dans la plus grande recommancïatiofn , Tufagé 
pourtant fouffrait qu'une femme mariée put 
^'abandonner à celui qui lui préfentaît un élé- 
phant , & qu'elle fè glorifiait d'avoir été eftï* 
mée à un fi haut prix } enfin on fait le mot dé 
Roquelaure ; « fi l'on vous donnait cent mille 
écus ? — Non fûfement , mais un million | 
— Un million : obî vous m^en direz tantift^! La 
réplique de Roquelaure fut jufte , mais elh 
n'eft pas honnôte, & faime mieux direi/Vw 
maji^ut plu4 ju€ fofrandc^fai trQUvi h diri^ 
unie 
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fagede» dans leur nauTance^ le$ Aijetf 
de dUcorde qui pourraient s'élever e0- 
truelles ; tant que votre femme aura de 
pareils témoins de fes aâions ^ vous ne 
devez pas craîfidre qu'eîîo s'cgarej 
ofcraît*el!e s'ergager dans ure intrigue 
' fimoufeufe ^ à la vue des perfonnes qiio 
finjute regarderait [*] ? Mais> vous-même^ 
cultivez av€c attention Tamitié deJ 
parentes de votre femme; ccmme elleâ 
feront înflrultes de fes ÎRciin.îIons & 
de fes con.'auTanees , vovfs en pourrez 
tirer des écîùlrci0cmcct3 tiès-faîutaîres, 
fc l'intérêt qu'elles prendront , en cd 
que vous aurez fi fort à ccèur,lfîurfera 
écuirer de plus près la conduite de 
Votre fcCime qui n'cfera fortir de fon 
devoir ^ tant qu^etle aura des cenfeurs 
£ bien informés , fi légitimes & fi féver 



f *] Toat cet c(plonnlge rae pirate <!ange* 
îeax , car (i la femme vient à s'en apperce«* 
toir , je connais ce (êxe ^ elle rondra fè ven^ 
ger , 5c le mari , par (es précautions » hâtera k 
malheur dont il avait ttnf fi forte craintet 
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res (It). Si , isalgi^ tXiMtts ots priéçau-» 
fions 9 vous vdtts af^l^ceviesi <)ue votid 
lefiMie pdt quelques ei^;agefliefits amoa- 
leuic 9 ^i<fiiiiuk2 adioitement votre 
reâeatifnent , & rechercher fans fluc- 
tation Tacnkié de £xi aroaot ; ils s'ai- 
dotnniront tous 4tùx foc l'errance 

{i 1) Les femmes de noire fiecïe font aâe2 
peu difpofées à s'inquiéter de la aiau?aife con- 
duite de leurs parentes ; elles ne regardent 
point les fautes d'une forur ou d*une confine » 
Comme une injure <\m rejailliilê fur elles* 

Notre manière de vivre eft fujette à biesl 
des changeniems ; conjours dans la fociécé 
des femmes , l'envie qu'elles ont de nou$ 
plaire, TenyJe que nous avons de nous en 
faire aimer > nous gâtent mutuellement ; elles 
remplacent les règles les plus abfolues 
par des caprices ; elles oppofent la mode aux 
Loiz; mais qui fait fi un jour les femmes 
Litf es de plaifir , &: fatiguées de parure , n'amè- 
neront pas la mode de jefter dans leur mai- 
ion y de relever leurs cheveux (kns art avec un 
fimple ruban , de filer elles - mêmes la foie 
dont feront faits leurs habits ; enfin de ne ca- 
re/Ter que leurs maris , & de n^avoir d'autre 
(bciccé que celle de leurs parents. 
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é*uiie plus grande liberté, que vous leuf 
iretranchereE pourtant entièrement, ea 
vous trouvant par-tout avec eux, tantôt 
pour le plaifir d'être avec votre femme», 
tantôt pour le plaifir d'être avec votre 
ami ; égayez vous-même la conver^* 
fation y autant que l'honnêteté vous le per- 
mettra ; que votre amour & votre ref» 
peâ éclatant dans toutes les occafions , 
faflènt voir que vous avel des yexix 
|)Our la beauté de votre femme, & de 
i'eftime pour fa vertu ; vous rappellereis 
par ce moyen fon attention à fon mari , 
fie votre rival qui n'aura pas de plus 
fortes artàes, ni même la liberté de s'en 
fervir^ vous cédera bientôt fa place; 
cependant fâchez le tourner en ridicule 
fur tout ce qu'il dira ou fera mal-à- 
propos ; recherchez tous les endroits 
vicieux de fon corps, de fon cteur èc 
de fon efptit , 6c découvrez - les con- 
fidemment à vôtre femhie ; rendez - le 
lui-même fufpeft^ s*ii eft néceflaire , de 
libertinage & de débauche^ & marquez- 
lui votre regret de vous être fi fort 
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tfoiripé dan$ Te chûi:^ que vous avîezl 

fait d'un ami ( 12 )• Une beauté qui 

s'eftime^ eftfoi^t fufceptible de pareilles 

Irâprefliions^ toutes îes idées qui Toccà- 

paîent en faveur de fon amour , sWa- 

nouiilènt, & fa froideur anéantiiTant \% 

peu d'efpérance , que votre préfenéc 

affidue y & votre nouvelle indifférence 

laifTaient à votre rival, la nonchalanêe 

. s'en fuît de part & d'autre , & ils vous 

délivrent bientôt de toute inquiétude. 

S'il arrivait pourtant que votre prû* 

m n 1 I 1 II- - i r- ■ i>., r 

(12) Les artifices que le mari do t mettre 
en uCàge, en fuivanc ce que l'auteur prefcric 
daïis ce chapitre , tourneraient fûrement contré 
lui; car en fait de tromperie , les femmes fur^* 
paflient de beaucoup les hommes les plus rafés. 
Je ne crois dorïc pa^ qull nous convienne de 
chercher à les furprendre & à leuf tendfe 
des pièges ; la douceiïr , Thonnêteté » & fur- \ < < 
tout la bonne foi, fone les (eules armes qu'il 1 j \ 1 
nous convienne d'employer contre leurs pié- | 
tîtes intrigues , tout le rette ne ferviroit qu'à / 
compromettre très-inutilemienc la dignité d'urt/ 
homme d*honneur , 8i z augmentet le ridJh 
cule qu'il aurait vouitf évÂfier; 
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dence n^eût pat tout Theureu^t fucc^É 
que V9US auriefc dû attendre , s'il parai£ 
que votre femlne regarde toujours foii 
amant d'un oeil £ivorable^ & que lui* 
même tàchede trîoinpberde vos ffoideurj^ 
par fes carefles, ne tardet pas un momest 
à cherchet quelque prétexte, ou à faire 
fiaitre quelque occafioti de rotnpre avec 
lui ôuVertetsent , & de lui àtet u»iX^ 
efpérance de râlccoiâmoïkitient ( 13 )< 
ÂinH, en Vous éloignant de lui ^ vous 
Téloignerefe auffi de Votre fcinitke, qui 
ne pourra plus le foufifrir chez vous^ 



(xO Dans Rofe & Colas ^ Tunê dés {>hiS 
jolies petites pièces de la comédie îtaHenne , 
Marhurin fait feoiblaot de le prendre de que- 
relle avec Pierre le Roux , pour & faire an 
prétexte de défendre à Rofeete de recevoir 
Celas \ mais Colas vient en cachette » trou- 
vant la porte fermée , il entre par la fenêtre ; 
Ko&tte & loi jurent de s^aimer toujours 1 Ma- 
thurin allait les furprendre > auiis Colin xt^ 
monte prompcement fur la fenêtre^&fa maitreiTô 
trouve le moyen d'endormir le bonbonime 
avec une vieille chanfon. 
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ic lui n'ofera prendre la liberté d-y 
venir ; & fi après votre inimitié déclarée ^ 
vous découvriez quelqu'intelUgence en^ 
tfeux» vous auriez Heu de vous plaindra 
hautement de votre femme , & d'exiger 
alors d^elle y en maître > ce que vous 
n'aurie;i pu obtenit (çn ipan (âge ii 
complaifant ( 14). 

■ ^ 

^14) Avant de faire léimpnmer ces ezcel*» 
}entes leçons , j*ai voala confulter une femme 
qui a une grande réputation de beaaté 9 d'ef* 
prit & d'expérience s notre leAure finie , je lui 
^x demandé ce qu'eHe penfait de ce livre ; il 
me parait excellent , dit-elle , c^eft dommage 
que chaque chapitre finiflè par le mot cocu^ j 
Depuis ce jour -là j*ai toujours çu mai;vai% / 
t^înîpn d'elle, 
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ÎLE BONHEUR ET I.A. BEAUTÉ, 

Pir 

LES MALHEURS D'ARISTE. 

jiNJBCDOT:^ //. 

CHAPITRE PREMIER. 
^rljfe & Phtine. 

./jL E I s TB remplIiTait à Athènes une 
place éminente dans la magiftrature ^ 
fon maintien férieux annonçait la gra- 
vité de fes occupations y Se perfonne 
dans l'aréopage , n'avait mieux que lui 
(ce genre d'efprit qui conduit aux hon- 
neurs & à la fortune ; il avait époufé 
Plotine dont les charme^ égalaient ceux 
des plus belles Corinthiennes ; aucunç 
femme 9 dans la Grèce , n'avait plps dç 
^éççnçp ^ de gracfs. 
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CHAPITRE II, 

Le iraif ttAmpitr^ 

V>fÉ &t aux jeux olympiques 5 quq 
Plotlne vit Âgathon , jeune philofophe 
d'une fede nouvelle , qui croyait a^ 
bonheur; la gaieté brillait fur fon front, 
il y régnait une férénité qu'elle ne trou^ 
vait point fur le vîfage tfArifte ; non , 
dit-elle y Apollon lui-même n^avait pa^ 
plus d*attraits: s'il enfeigne le bonheur ^^ 
\\ eft bien difficile de ne le pas trouveç 
dans fes leçons ! 

Aride nVimait pas fa femme comme 
pn amant aveuglé , il s'attachait feule^ 
ment par les moyens les plus fages , à 
lui faire fentir Tempire des devoirs ^ à 
lui infpirer le refpeâ; elle l'écoutait, il 
parlait bien; elle le craignait ^ il était 
fon époux ; mais Agathon s'était em-» 
paré de fon ame ; elle trouva le moyen 
il'çnteqdre Iç jeune pbiilofophe à Hofii 



4^ I^An de rMdrt 

de Ton mari : toutes les fois qu'un char 
doré traînait Arifte à Taréc^age^ elle 
volait vers Agathoa» 
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Le Philofophi. 

JLE bonheur 9 lui difaît-îl^ en la ferrant 
dans fes bras , eft indépendant de tout 
ce qui nous environne ^ il eft dans les 
f^ifir$ purs que donne la nature , il 
eft dans l'aoïour, ScTamoureft en nous; 
qu'importent les richeflês^ les palais » 
les grandeurs ? Arifte , fous un manteau 
de foie, eft-il heureux comme le fimple 
Agathon ?I1 vous pofTede , belle Plorine, 
mais fait-il en jouir ? Son firont auftere 
eft chargé de foucis» fon cœur n'eft 
rempli qu$ de fon ambition ; & l'écrit ! 
cet efprit qui nous fait reftèmbler aux 
dieux 9 qui fait le charme de la vie ^ 
K>rs même que nos fens font aflbupis! 
JjQ fien n'eft rempli que às^ intrigues 

do 
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de Tarcopage. Hier encore , tandis qu'il 
s'occupait d*une fédition paffée , & qu'il 
cherchait i^% crimes » ceux dont les 
oppredèurs ont réfolu la mort , je chan- 
tais fur ma lyre vos charmes & nos 
plaifîrs ; fuyons ces lieux où régnent des 
loix barbares^ où ce que la nature a 
produit de plus beau y de plus fait 
pour commander au monde y trouve 
encore des maîtres & des tyrans; fuyons 
une ingrate patrie où périront toujours 
Socrate & la vertu, où jamais les douces 
colombes ne fe carefferent fans trouble. 
Vous cherchez le bonheur , il n'en efl* 
point fans la liberté , il n'en eft point 
fans l'amour; partons, allons auxextrê* 
mitis de la- Grèce, vers ce rivage oà 
les libres (Eginetes^ vainqueurs des flots 
& de leurs ennemis^ oSrentun afyleà 
tout étranger perfécuté dans fon pays» 



^ 
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CHAPITRE IV, 

JSl^ a n T qtfîl çûf parlé , PJotînç 
était perfuadée, elle trompe ou féduît 
fes efclave^ , le ckar vole , & bientôt il 
atteint le port. Plotine qui tremblait ^ 
la vue d'une nacelle, & déplorait autres? 
fois le fort des matelots , s*efl: embarqué^ 
fans crainte ;le$ vents enflçnt les voiles ^^ 
& les deux amants contemplent le fpecr 
tacle pompeux & effrayant des mersj; 
non cher Agathon, lui difait Plotine^ 
ne vois-je pas Aride dans ce vaiflèau qui 
nous fuit 9 ne viendrait-on pas pouc 
nous prendre ? . . . . Que ces vagueç 
irritées ip*englQut}flent, plutôt que d^ 
ine féparer de toi I 

Cependant ^ Ariftç était reyenu de 
l*aréopage;f9s efclave» avaient femé 1q 
|>ruit de fa difgrace, fc les Athéniens ^ 
|yi4ç? d|{ pareils éyéneflients,- ml^n^ 



^ 

y 
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tiix dépens du grave Sénateur ; chacun' 
d'eux étendait fur fes malheurs le vernis 
mefiàçable du ridicule: ce peuple aima* 
ble, ingénieux , en infultant aux maris' 
trompés parleurs femmes , ne les accufaîc 
ni d'imprudence , ni d*aveuglément, mais 
il ne leur pardonnait point de n*avoîr 
pas fu fê faire aimer : plus la galanterie 
était en honneur, plus les époux, donr 
Knfortune était publique, étaient acca» 
blés de mépris. 



CHAPITREV. 

La fâcheufe Nouvelle^ 

.RI S TE, le feul qui ne fut point 
encore inftruît, croyait que fa femme ^' 
ayant vifit;é fes amies , avait été retenue' 
par quelqu^accîdent ; il ne pouvait (è^ 
perfuader qu'elle eût pris la fuite , il était 
loijî de pouvoir s'imagînerqu'elle préférât 
un apprentif phllofophe à un membre de' 
l'aréopage 9 une cabane à fa maifon^ & 

Cij 
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qu'elle pût quitter le chanaant f^our 
<f Atfaeoes» pour le pays nébuleux des 
fombres (Sginetes i il allait ^ de- 
mandant à tout te monde des nouvelles 
de Plotine, & chacun fouriait : il court 
i Periandrej il s'adrefife àMemnon^ ne 
Favez^vouspoint vue 5 Plotine adiTpani ? 
Aby akl. • t c*eft que je fuis dans uno 
inquiéaide ! • • • I«ais l'aborde , & lui di^ 
pauvre mari ! tu cherches en vain 9. 
un char rapide Ta enlevée, c'eft Agathon^ 
je les ai vu palier à ma porte; tu n'en 
lavais donc rien ? Je Taurais prédit, il y 
a plus d'un moistf • Tu vas donc me 
revenir , ingrat , tu m^abandonnais , 
mais je te pardonne; chacun (b moque 
de toi 9 je refterai ta feule amie dans le 
monde; conviens auffi que tu as lamine 
un peu trop févere pour une jeune 
l^eauté» mais je me charge de te rendre 
^mable ; & pour te coDfoler ^ viens 
fouper avec moi toutes les ^\$ qu'il te. 
plaira.— Il allait lui répondre , elle part, 
comme Téclair, & le laUIb fPQ^rai^t 4,% 
)u)nt9 & dç çolçre. 



les Femmes fîdtlles. y 5 

mÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊimÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊtmÊÊÊÊÊiÊÊiÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊm 

■^m m m \ I ■ Il ■ .1 ..-..■ I - ■ ^ 

CHAPITRE VL 

L^ Amour inâujlneux* 

È^L o T î N E , chez les (Egînetes , né 
trouva pas un parfait bonheur; le befoin 
qui fe fait reHentlr dans le trouble dés 
paflions, auffi-bien que dans l^ennui de 
la tranquillité , altérait un peu fes plaifirs» 
Agathon inconhu, & ne pouvant faire 
goûter à des marins groffiers la politede 
d'Athènes 3 ne pouvant répondre en leur 
langage, n'avait point de refTources ; 
mais Plotîne voulut ajouter à la féli- 
cité qu'elle goûtait, celle de nourrir pat 
fon travail cet amant adoré : elle avait 
Remarqué que les Dames (Sginetes ai- 
tnaient les modes athéniennes ; elle 
s'appliqua à leur faire de nouvelles 
parures : trifte métier pour la femme 
d'un aréopagite! Mais l'éloquent Agathon 
parvint en peu de temps à fe faire con- 
noître** L'amour rend inventif, &ladi{^ 

Ciij 
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cdrde embraierait les deux extrémités 
du monde pour un fujct frivole ; la Grec^ 
ferait autant de fottifès en un an qu elle 
en fatfait autrefois dans un fiecle ^ plutôt 
qu'il ne fouffirirait qu'un amant reftât 
dans rimpuiflance de reconnaître les 
ûcrifices de l'objet aimé. 

Cependant tout paflè dans la vie^ 
& fur* tout la félicité. Les (Sginetes ^ 
jaloux du bonheur d'Agathon , & encore 
plus de quelques fecrets de leur repu- 
blique^ qu'il avait révélés à toi^te la 
ifGrece , le firent fortir de leur pays. . 

\ " =Sf 

CHA PITRE VII. 

£iS vengeance JtArifle. 

XjLkistb, nouveau Ménélas, ne fit 
point de fon injure une guerre générale ^ 
il n'arma point de vaiffeaux pour aller 
reprendre fon Hélène ; mais il confer^* 
vait un refTentiment profond. Le temps 
amena la guerre contre les (Bginetes^ 
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& étant devenu Tun des chefs de l*aréo-* 
page , il opina le premier pour que lei 
Athéoiens vainqueurs y fiflènt couper les 
poucei aux (Sginétes , afin d6 leur ôtet 
pour toujours la fupériorité dans Tart 
de la marine (i). 

On croira peut-être difficllemetlt que 
Tenlévèment*de Plotine ait été la caùfe 
d^un événement fi terrible & fans 
exemple dans l'hiftolre des nations ; mais 
rincrédulité cédera 9 fî Tonconfidereqiie 
renl.évemènt d*Héléné a eaufé un fiege 
de dix années , & la perte de deux cents 
taille combattants; que c*eft cet enlève- 
ment qui a fourni le fujet des plus'glorleux 
inonuments de refprit humain ; ii qu'en^ 
fin les Romains lui ont dû la fondation 
de leur empire , & la conquête du monde. 

il . i ■ , ■ 

^ (i^ Valer. Max« I. 9 > m txu %• %^ 
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CHAPITRE llh 

• Des Joutufts. 

XJe toutes les paffioœ qui obfedent 
rhommCy je a'^n vois {»)int de {dus 
tyrannique que celle du jeu; toutes les 
autres le dédommagent au moins , dans 
la jouifTance de leurs objets , <l'une 
partie de la peine qu'elles lui caufent ; 
le joueur, au contraire, fe trouve dans 
les plus cruels accis^ lorfqu'ilcft dans 
(on centre : tout devrait empêcher les 
hommes de s'abandonner à cette paflion^ 
& tout devrait les en guérir, lorfqu'its 
entreprennent de la fatisfaire ; il n'eft 
point d'amufement moins divertlifant , 
tout y eft trifte, tout y eft févere, 
tout y eft étranger; les fpeâateurs même 
font condamnés à un trlfte & morne 
filence. Le jeu eft un lieu où Ton s'aflèmr 
ble pour fe dépouiller & fe détruire Tun 
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Pautre 9 à quoi Ton réuffit parfaitement; 
car à la fin tous les chatnpiprrs reftent 
au champ de bataïUe : ce quHl y a de plus 
étrange , c'eft que les femmes ne foient 
pas exemptes de cette fureur, & qu'oa 
ait tant de peiite à les en dépofTéder; 
)ecrois pourtant qu'un mari en viendra 
à bout, s*il veut mettre en ufage les 
moyens que nous lui allons apprendre: 
c'eft ici un article qui demande toute 
(on atteiition ; car une femme ne court 
jamais tant de hafard^ & n'en fait jamais 
tant courir à fon mari, qu'en Suivant 
tous les mouvements de cette maudite 
paifion(i);& la vertu la plus confiante a 
fouvent fait voir , par fes débris, qtfeHe 

(i^ La Fontaine, à qaî Ton ne doit pas re- 
procher (Taroir ro^\ conna les femmes , cite le 
feu comme la première des caafes qui rendent 
Bos femmes infidelies, 

\. • Le jeu, la }upc & Pamàur des plaîfîrs , 

» Sont \t% reflbrts que Cupiâon emploie ; 
I» De reot beutique il fort , cbez les Fhui^i»^ 
9 Plus de cocas , que du cherrai de Troie 
mil ne fonit de héros autfefoîs»» 

C V 
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«l'eft pas à répreuve des coups imprévue 

qu'elle lui porte. 
\l^f' Le moyen le plus fur de corriger une 
J- ' / femme, c*eft de diiSmuIer la connaît- 
' fance que vous avez de fon défaut, & 
' de Tattaquer indifeâement; elle ne cher* 
; che point à fe cacher ni à fe défendre , 
\ & fon orgueil ne lui fai(ânt point voir 

de honte dans une défaite dont perfonne 
; ne s^attribue la gloire , vous en trioQ>- 

phez plus facilement (2). Ainfi je con* 

^ -" 

(z) Il ne faut pas chercher 2 gfner la liberré 
'ides femmes par trop de févéricé. Les faare^ , 

• ^ nitme les faiblefles de celles qui font hoa- 
aétes, ne pentent jamais faire un grand mal 
à la fociécé. Apurement il ferait facile de con- 
tenir nos femmes plus qu'elles ne le (ont , 
de faire quelques règlements pour corriger 
leurs moeurs ôc diminuer leur laxe i mais peut- 
*tre y perdrait^on plus que l'on n'y pourrait 
gagner. Cependant je ne conçois pas comment 
a pu s^ntroduire Tufagede leur laiflfer jouer gjros 
jeu , & de fixer, à celles qui tiennent un rang 
élevé » des fommes pour frayer à ce condam- 
nable plaifîr» Ceft une extrayagance que je 
n'ai jamais pu conceyoirt N'onc-elles pasa/Tez 
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feîllerâî à un mari qui connaît que fa| 
femme eft poifédée de la fureur du jeu ^/ 

• : r- 4 

4é payons dangereufes ? Leurs caprices n*onc^ 
ils pas affez d'influence , fans leur iai(rejr une 
aufli pernicieufe babicudé que celle du jeu , qui 
' taie dépendre d*ané cârce , leur honneur y la 
fortune de leur famille? Je dis leiir honneur 
très-fêrieufemenc / parce que je regarde une 
joueufe comnie réduite à (è proftituer au prer 
mier qui lui. offre de l'argent, û fes perte| 
multipliées ne lui laiffent point d'autres re(^, 
fources; & cette extrémité, qui ne refTemblé 
ni à l'amour , ni à la galanterie » les rend a 
hion fens plus méprifables que les malheureufds 
qui s'offrent au premier paffant , en le fuppliane 
de les aider à fortir de la mifere ; parce qu'elles 
fe font créés volontairement des befoins qu'elles 
n'avaient pas, & ont elles-mêmes provoqué 
leur opprobre. La galanterie « la coquetterie , 
l'infidélité même » peuvent trouver des excufef. 
L'infidélité 4e certaines femmes trouve peut-* 
être (â caufe dans la pudeur elle-même qui ^ 
en général ) engage les femmes à faire un 
myflere de leurs faveurs. Le mariage les di-. 
y algue , & l'on voit fou vent une jeune dame 
èmbarrad'ée & timide devant le mari , dont 
k puifTance fur eUe eft connue ; au lieu que la 
préfence de Tamaat caché , qui eft le confîd^iK 

Cvj • 
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de fe déclarer lui-nieme }oueur, (ans 
faire femblaot de croire fa femme joueufe^ 
ë'aficâer le dernier dérangement dans 
fa conduite » ' de fuppofer de grandes 
pertes , & de paraître toujours de mau- 
vaife humeur : fa femme choquée ^ de fès 
défordres , & voyant combien ils font 
pernicieux , ne manquera pas de les con^ 
damner , & de prêcher à fon mari une 
vie plus régulière ; mais il ne faut pas 
qu'il fe rende à fes premières inftances ; 
qu'il continue encore quelques jours ce 
perfonnage » & qu'il laiilè tomber (a 
maifon dans quelque preilànte nécei&té^ 
dont fa femme fente toute la rigueur^ Se 
qu'elle puifle attribuer à fes pertes ; il 
Tentendra déclamer de toutes fes forces 
contre lui & le jeu^ & fe plaindre toute 

êc le miniftre de fes plaifirs » l'anime & lai 
prête ées agréments. Enfin on ne peut niex 
q«ie l'«nour procure tu moins quelques dou- 
ceurs. Maïs le jeu , quel eft Ton aterah , Se 
quels font (es plaifirs? Quel efpoîr offre-t-il 
i une femofïe dont le mari prend foin , ti ce 
ti'eft ÙL perte ^ ùl ruine ? . 
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en pleurs du mallieureux état où II Ta 
réduite. Alors le tiurî, comme vaincu par 
la force Àe^ raifons de fa femme, doit pro- 
mettre de le cornger,& commencer au mo- 
ment même ; qu'enfuite (on changement 
faiTe trouver fa maifon dans la paix, dans 
Tordre & dans l'abondance , & que com« 
parant lui-même, en préfence de fa 
femme, ces nouveaux biens aux mal- 
heurs dont le jeu l'accablait, il lui fafl[è 
de grands remerciements de lui avoir fait 
ouvrir les yeux & fauve fa maifon de 
la dernière milère , qui avait déjà com- 
mencé de s'en falfir : elle s'applaudira de 
ce fuccès ,«n goûtera tout le fruit, n'ofera 
jamais contrevenir aux préceptes falu- 
taires qu'elle aura donnés ; & déjà frap« 
pée du défordre & du défefpoir qui ac- 
compagnent cette dangereufe pa(lîon,ou 
craignant de la réveiller dans fon mari , 
elle l'étoufièra dans elle-même. 

Bien que ce moyen paraifTe fî infail« 
lible, nous ne laiiferons pas d'en pro* 
pofer d'autres , parce qu'il peut y avoir 
des maris qui ne veuillent pas ^ ou qui 
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ne folent pas en état de s'en ^rvif. 
Faîtes donc qu'une fenme trouve tant de 
dérangement chez vous pour le temps 
qu'elle va perdre au jeu » que vous l'obli- 
giez de fe rappeller elle-même à la mal- 
;fon. Il faut qu'elle trouve aujourd'hui 
' un valet congédié y demain une fervante , 
après-demain (â femme de chambre (5)^ 
; toujours foiis le prétexte du peu (Tatten-- 
j tion qu'ils apportent à leur devoir pen-* 
i dant l'abfence de leur maîtrefle , ce qud 
vous juftifierez par des bardes gâtées , dei 
porcelaines caflees & (à toilette négligée ^ 
& i-éduife^^-la fi fôuvent à la néceffité 
de fe fervir elle-même , que le chagriii 
& \t dépit l'emportent fur (à paHion i 
ce qui ne riianquera pas d'arriver , fur» 



{5) Mos ^femmes en g^nérsCl doivent être 
fort attachées au . gouvernement domeftique ^ 
c'efl; leur plus bel attribut ; voudraient-elles ref- 
femblerâces beautés de TAfîetqui, vivant dans 
la dépendance de leurs maxis , reçoivent leurs^ 
habits, dit Chardin , de la main des Eunuques 1 
€omme feraient des enfants \ 
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tout fi le défaut desdoroeftiqueslalaHrcf 
fouveht morfondre à la porte. Sa vanité 
offenfée dominera d'abord dans foiî 
cccuf & fe fera tout facrifier i^ de plus ^ 
fie donnez aujourd'hui que biefi tard y 
lés ordres à votre cuifinief , & que ma- 
dame , revenue à Tdeure du fouper, foic 
obligée de l'attendre encore long-temps ;• 
que demain fon déparé imprévu la lai/Ie 
^réfenter à Une table vuide , ou du moinsf 
dépourvue de tout ce qui peut être à 
fon goût; tous ces inconvénients lui fe* 
font infupportables , & la feront atta- 
cher infenfiblement à fon domeftique^-. 
parce que vous lui ferez adroitement 
eourptendre qu'elle eft feule l'auteur de 
ces défordfes , dont elle ne voudra pas 
être plus loiig-temps la viâime. Dès le 
premier four de fon changement, repré* 
fentez-lui bien Tordre qui règne dans fa: 
maifon , lorfqu'elle ne l'abandonne pas 
â la direâion des ferviteurstoujours igno- 
rants , fainéants » ou mal-intentionnés ^ 
fuites-lui au (Il fentir le repos qu'elle fô 
procure 9 & dont vous troublerez la dour 
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ceur dès qu'elle voudra fe livrer à fa fr^t 
néGe. 

Lorfque vous apprendrez^ ou que voua 
connaîtrez à Ton air afiligé qu'elle a fait 
quelque perte confidérable , ne l'acca- 
blez pas de reproches , ni de remon* 
trances , mais faites- lui envifager le pré- 
cipice qu'elle s'ouvre ; expofez auffi-tât 
à (es yeux le fort d'Araminte , que la 
complaifance trop aveugle de fon mari 
a laiffé tomber dans la dernière mifere ; 
faites parler en même temps votre fage 
prévenance , qui vous oblige d'empê* 
cher la chute de votre maifon , plutôt 
pour garantir de la mendicité une époufe 
que vous chériflTez, que pour votre propre 
intérêt, & priez-la inftamment, d'un ton 
de maître , de vous épargner le chagrin 
de lui défendre abfolument pour elle- 
même ce qu'elle n'a pas voulu quitter 
de fon plein gré. Vos raifons , votre bonté, 
& l'image du malheur futur dont vous 
furchargerez fon affliâion préfente» fe- 
ront tout l'eâèt que vous deOrez. 

U n'ell pas poffible que le calme 2c 
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Phonnctetc régnent long temps parmi les 
joueurs; Fargent réellement expofé,& 
tout prêt à changer demain 5 rend cha- 
cun attentif à des intérêts fi préfents ; 
& fait laiiTer à part toutes ces déférences 
mutiielles, fi ordinaires dans la vie ci- 
vile , fur des chofes Indifférentes ou éloi^ 
gnées. Âlnfi la paffion dominante, arra- 
chant le mafque à toutes les autres , elles 
fe montrent au grand jour dans le moindre 
diâHrend d^intérét que le hafard fait naî- 
tre, & les deux fexes fc trouvent éga- 
lement expofés aux emportements l'un 
de Tautre : fâchez donc profiter du cha- 
grin où vous verrez votfe femme, lorf- 
qu'elle aura reçu de pareils affronts , plaî- 
gncz-vous d'un aveuglement qui Texpofe 
aux indifcrétions des hommes les plus 
infolents ; demandez - lui (î une femme 
bien née doit aller fe commettre & fe 
confondre parmi les femmes les plus ob(^ 
cures & les plus diffamées, que le jeu 
admet fans aucune différence : eh ! qui en 
fera déformais cas ^ fi elle ofe encore fe 
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trouver parmi àz% perfonnes qui (ont fi 
peu refpeâées , & qui la refpeâeront 
encore moins ^ fi un jufte refifentiment 
ne lui fait renoncer à leurs compagnies ? 
Vous intéreflerez ^ par ces ràifons , fort 
konneur & Ton amour-propre, qui ba^ 
lanceront puiflamment fon funefte pen-- 
chant C4)i 

Il y a cependant bieti des femmes qui 
l)e feraient pas fàtisfaites de ces doucei 
Remontrances; & il eft en effet du dévoila 
d*un mari de reflèntir tout ce qui arrive 
de fâcheux à fa femme ; mais que votre 
politique conduife encore votre reffenti- 
ment fur ce point : par exemple, (i votrd 
femme vous paraît d'un efprit bouillantflc 
vindicatif, partagez feulement fa dou-^ 



Y4) Si ane femme joae arec paflion dans 
les alTemblées otl elle fe trouvé , fon mari dôie 
lui retrancfae^r toute efpece de fuperfla ; fi elle 
court dans toutes les maifons où Ton joue , 
' & oà le jeu raffemble tous les états > il ne 
doit pas bifiter à la faire renfermer* 
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leur fans vous conformer à la vlolencel^ 
de fes mouvements , & oppofez au defic 
que vous auriez de la venger, des confi- 
dérations touchant fa réputation & votrd 
commune fortune , que vous rifqueriez^ 
en relevant une querelle qui la ferait con- 
liaître dans le mon.'e pour une de ce^ 
femmes forcenées qui font toujours accu- 
fées d*en être le premier auteur ; le dépit 
& la honte lui feront fans doute quittef 
des perfonnes dont la préfence réveille-* 
rait dans fon cœur le fouvenir d'une 
injure qu'elle n'aurait pas vengée .y 
& vous n'aurez pas enfuite beaucoup 
de peine à l'empêcher de s'engager en* 
d'autres pareilles fociétés^ fi vous fa^ 
vez lui perfuader qu'elle n'y fera pas 
long-temps fans y recevoir de pareils 
déplaifirs, • 

, Mais G la douceur & la clémence fonC 
le partagé de votre femme ^ ne ménagez; 
j>oint votre douleur en apprenant fa que** 
jelle ; appliquez à l'afiront les plus noires 
couleurs qu'il poucnt recevoir ,& vous 
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trouvant grièvement ofFenfé en fa pef- 
fbnne, faites voir , dans vos yeux, tous 
les traits de la plus vive colère , & me- 
nacez fes ofFenfcurs de la plus cruelle 
vengeance ; fa timidité la fora d*abord 
entrer en de juftes appf éhenfions ; elle 
vous conjurera de vous appaifer pout 
vous épargner à tous deux le trouble & 
les fâcheux accidents qui fuivcnt la ven- 
geance des querelles , & lie manquera 
pas d*offrir le facrîfice de fa paffion â 
.la promeffe qu*elle exigera de vous , de 
pe point faire d'éclat. 

Parmi tous ces divers moyens propre* 
à retirer votive femme du jeu , écoutei 
encore celui-ci, qui eft des plus infaillibles 
& des plus aifés ; car il n'y a qu'à fuivre 
votre femme par-tout où le jeu l'appel- 
lera, vous tenir près d'elle pendant fon 
exercice , & ne celTer de la reprendre 
fous Tapparence de zèle, & le prétexte 
de l'inftruire ; votre préfence & vos le- 
çons lui feront infupportables, fon efprît 
fe dérangera auiE-tôt , elle perdra tout 
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le goût qui rattachait au jeu. Le dépit 
& Tennui y fuccéderont C ^)î9 Se elle 
aimera beaucoup mieux s*abftenir de 
jouer , que d*avoir un témoin & un cen- 
feur tel que vous, principalement fi vous 
la laiffez jouir d'une entière liberté & de 
tous les autres honnêtes amufements qu'il ^ 
lui plaira de choifir ; mais dans ce cha** 
pitre des joueufes, je ne comprends pas 
celles qui ne jouent que par occafion 4 
certains jeux de commerce, qù la perte 
ne peut être que très - médiocre j 
il eft même à propos que les dames 
donnent leurs moments de loifîr à de 
pareils pailè-temps , de peur que leur 
efprit trop QÎfif ne laiiTe tomber leur 



f 5) Voilà un excellent moyen pour dégoû- 
ter fa femme du jea , maïs non pas pour (q 
faire aimer d'elle* Il faut que ^antipathie que 
notre auteur fuppofe aux femmes pour leurs 
maris Coït bien forte , puifqu-elle va jufqu'd 
leur faire haïr les plaifirs auxquels elles font 
le plus attachées , alors qi^'il^ut les fm^gpn 
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cceur dans quelque langueur plus £\i^^ 
nefte (5), 



(j^) le vois bien > dans ce chapitre , des lYioj^nif 
àt détourner les femmes da jea » & même de 
leur en faire perdre l'habitude , ( encore les 
ai-^ tous emplbjés fans (uccès pour gnérir une 
joueufe dont j*étois fort aimé* ) mais il ine 
(êmble que notre auteur n'a pas indiqué ceux 
par lefquels on pourrait empêcher qu'elles ne 
fuccombalTenc aux occafions » aux tentations qu^ 
le jeu leur fournit , 8c qu'elles ne cherchafTent 
dans la proflitution les reflources que le jeu leur 
a rendues néceâfaires. 
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J^UCILE ET CÉLIMEN^ 
Anecbots J I Jf 

X L n'y a gueres de bonnes amies p1u< 
étroitement unies que Lucîle & Ccii-» 
mené ; elles n'avaient pour toutes deuic 
qu'une loge à Topera ; on les voyait toix^J 
purs enfemble aux boulevards ; toutes 
deux de même taille , de même âge^ ÔÇ 
vêtues de la même manière , jamais il 
ne (è vit rien de plus joli qu'elles , ni 
de plus élégant que leur parure. Lucile 
fêtait préfentée à la Cour, Gélimene ne 
rétait pas ; mais le ran^ de Ton mari lui 
permettait d'afpirer à cet avantage ^ Sç 
fa bonne amie fe donna tant de mou^ 
vements y qu'elle parvint à ne plus I9 ' 
quitter 9 ni à la ville, ni à la cour. Cé^ 
Jimene était joueufe,Lucile ne Tétait pasji 
mais elle ne tarda pas à fuivre l'exeinplQ 
4e fon amie* tie fallon de Marly ne yifi 
Jamais de plvis aimables joueufes^ ni 49 
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plus infortunées s elles perdaient toujours. 
M. Dorval ^ ce financier fi connu 
par (bo luxe & (es caprices , celui à qui 
appartient ce joli temple du fauxbourg 
faint Antoine, où les colombes de Vénus 
s'aiïèmblent pour fe béqueter ; M. Donral 
enfin , à qui rien ne réfifte , devint amou* 
reux de Célimene , & Céiioiene lui ré- 
fifta ; mais il favait qu^elle jouait beau* 
coup ,& qu'elle perdait fouvent ; il eut 
lahardiefle de lui offrir mille louis; elle 
en fut foroialifèe comme elle le devoit 
être; mais trois jours après elle fît une 
perte confidi^rable ; elle était au défef- 
poir j elle ne favait ou prendre de Tar- 
gent 9 & le mauvais génie lui répétait 
tout bas le nom de M* Dorval^ Je n'en* 
(reprendrai pas de rendre compte do 
tous les combats qu'elle foutint contre 
cette infpiration fatale , avant de fe dé- 
terminer à lui écrire ; cependant ell« 
lui écrivit ; la lettre était charmante ^ il 
devait en être enchanté ; mais qui peut 
deviner fufqu'où va la bizarrerie y juC- 
^'où vont les caprices d*un riche fînan* 

cier î^ 



Us Femmes fidtUtsi jf 

cler ? Madame» lui répondît-il , ce que 
je vous demandais était fans prix» je n^en 
puis mettre aucun à ce que vous m'of- 
frez. Un pareil trait était fans exem« 
pie dans rhifloire fcandaleufe des fermes;, 
mais le mot courut^ & quoiqu'il fût cruel 
on le trouva très-bon. 

Célimene en était vivement afFeâée , 
mais elle fe confolait avec Lucile. Qui 
pourrait exprimer jufqu'où vont les con« 
lolatloDS de Tamitié ? Il n'eft point de 
malheurs qu'elles ne puiffent adoucir Se 
rendre fupportables ! Lucile aufC maltrai^ 
tée par la fortune , fe croyait plus heu- 
reufe en reiTcurces que fon amie ; milord 
Hallifax» à qui elle devait déjà deux 
cents louis y lui en avait encore prêté 
trois cents. l?ne^areille honnêteté mé- 
ritait bien qu'on le reçût avec une cer- 
taine dlftinâion. Le milord entendant 
répéter cent fois qu'il était un homme 
charmant» un homm^ divin »ofa croire 
qu'il en pouvait demander des preuves ; 
on lui dit qu'il était bien exigeant» mais 
on ne crut pas pouvoir les refufer fan« 

P 



J J 
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CHAPITRE IV. 

Des Coquettes. 

XjE$ coquettes ne font pas fi faciles ^ 
ni fi fragiles que Ton penfe ; peu capa- 
bles de partager les maux des amants ^ 
elles ne fe mettent guère en peine de 
les foulager; la liberté qu'elles fe donnent 
en parlant y fait fouvent leur plus grand 
crime; leur feu s'exhale en paroles; leur 
coeur fe diflipe par l'enjouement ; & fans 
ceffediflraitespar différents objets, elles 
s'attachent rarement & faiblement fi) ; 
. ennemies des foupîrs^ des plaintes , elles 
\ ne veuli9Pt pas leur prêter loreille , ce 
[ qui fait que les amants,contraints d'égayer 

^ I t i ' ■ 

(i) Noavelles AthaUmes » elles défient leurs 
amancs de les égaler à la courfe , mais toiyoars 
quelqu'Hlppomene a foin de jeter Aes pommes 
d*or fur lear paiïage , & raremea( elles réfiftent 
au plaiilc 4e tes ra^nader. 
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leurs paûîons, en deviennent moins tou* 
chants ^ & par conféquent moins dange* 
reux. 

Les barbons & les gens de robe ne 
font point du tout à craindre pour les 
caquettes; elles ne les écoutent le plus 
fouvent que pour rire du récit langou*- 
reux de leurs peines; il eft pourtant bon 
qu'un mari en empêche les adiduités au* 
près de fa femme , de peur que le temps 
De leur découvre fon endroit fenGble ^ 
que Pamour ne leur faffe faire le per(bn« 
nage qui plaît à la coquette , & que les 
préfents n'achèvent d'ébranler fa fidé* 

(1) Le dernier biic de ia vertu elle- même , 
c*eft la volupté , & fi ce nom fignifie quelque 
Contentement ezcef&f , quelque plaifir ia- 
prême [*']y ce plaifir eft du à la vertu » 
& doit lui fervir de récooipenfe > il lui appar- 
tient a jufle titre. Platon, dans Tes loix , ne 
voulait pas qu'une belle femme refufât Tes 
faveurs à quiconque aurait , par fa vertu , bien 
mérité de la patrie. 

V^^ Diftin^lîon encte les plaifirs illégitimes & k« 
plmilirs ycrtucuX* 

Diij 
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Défiez^vous au contraire d'un petit* 
naître qui lait joindre à ces airs fanfa- 

Mais cette tendance unÎTerfelIe vers la to- 
lopté 9 n*eft pas une raifon pour exca(èr la cor- 
toption générale des mœurs > pour autorî&r de 
Hm plaifirs qai attaqaent la tranqaîUîré des 
familles , & gâtent chaque jour la fâicité 
réelle des honnêtes citoyens qui ont en jufte 
propriété la jouiflance d'un plai£r permis & 
téglé. 

Les dangereux plaifirs que promettent & 
que donnent fi rarement les amours déréglés 
à Cf«Ht qui ont la fatbledè de fe laidèr entraî- 
ner à leur chimère, ne fcm |annaîs (ans 
troubles > & des plaifirs troublés ne font point 
la volupté que le (âge fe propofè. 

Cependant un livre ciafilque de la Chine re- 
garde comme on prodige de vertu • [ * J de 
fe trouver feul dans un appartement recaU 
avec une femme , fans lui faire violence. Nos 
romans du jour » plus vrais encore à tous 
égards que les livres de la Ciiine, regardent 
comme un miracle qu'une femme fe trouvé 
/eule avec un homme aimable dans un appar- 
tement reculé » (ans lui ceindre la couronne. Çés 

romans prouvent a quel degré nos moeurs font 
f 

( » ] Etre Tcul avec une femme. 
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rons des railleries& des médifances contre 
toutes fortes deperfonn€s,& fur-tout con- 
tre les dames qui déplaifent à fa maîtreflè» 
Toutes les femmes entendent avec plaifir 
tnédire des autres femmes ; mais les co- j 
quettes font plus avides de ces fortes de/ 
médifances ) que de leurs propres louan- 
ges : ainfi ces jeunes éventés , qui les 
auront déjà prévenues par la métamor*- 
phofede leurs cheveux^ un )ufte-au-corps 
Volant > & par la nudité de leur eilomac, 
en font toujours écoutés favorable* 
ment (3)^ lorfqu'ils les entretiennent 

corrompaeSf pttiiqne nos femoits les plus rtC^ 
peâdes fe noatriflëm dft pareilles leâiures» 5e 
ne rejettent pas le litre avec iadignatian comme 
un mentear abominable» 

« Trouver i Wcart nil tréfor donc on foft 
le maître , ou une belle femme (èule dans un 
Appartement recalé ; «bien dre U voix de (otk 
ennemi qui va périr fi on ne ie fècourc : 
admirable pierre de fottcke I Traduàion du 
P. du Haide^ tome i. 

Il ($) Les modes ayant changé fans ce^ de* 
puis ie commencement de la nnonarciiie y \tt 
ajtt(lements & les manières qui féduifaienties 

Div 
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aux dépens de la réputation d^autruî ; & 
H avec ces malheureux avantages ils peu- 
vent & veulent faire quelques dépehfes , 
ils (è mettent en état d*en remporter de 
fort grands fur les cœurs de leurs roai« 
trèfles; car les coquettes aiment fort les 
(êtes galantes & les cadeaux où leur 
gaieté naturelle fe trouvant encore excî* 
tée par la danfe^ le vin & la bonne chère ^ 
va quelquefois plus loin que Thonneur 
du mari ne le demande. 

Ecartez donc les petits-maîtres d'au- 
près de votre femme , fa légèreté vous 

coquettes da temps de notre auteur > ne réaffi- 
raient point da tout aujourd'hui» 7e ne dirai 
cependant rien de la parure & du bon ton qui 
plaifent maintenant â nos coquettes , parce 
que mes remarques pourraient être inutiles de- 
main & devenir fauffes en ringt-quatre heu- 
res ; mais un doâeur de Sorbonne compofe 
aftuellement une hiftoire véritable de la co* 
quetcerie pour (ervir à prouver l'influence du 
luxe fur la religion & les mœurs ; & l'on y 
trouvera toutes les révolutions furvenues dans 
les modes en France i depuis Pharamonjufqu'à 
b comteflè du B« • • # 



n' 
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en rendra le moyen très*faclle : comme 
Tamour ne jette jamais de profondes ra- 
cines dans fon cœur ^ elle ne met guère 
d'obftacles au foin qu'on prend d'éloi- 
gner fes amants ; & pourvu que dans les 
premiers jours de leur abfence , vous en 
fâchiez imiter le perfonnage , débiter 
quelques fleurettes , & vous acquitter de 
votre devoir en mari fidèle (4), vous Im 
en ferez perdre le fouvenir* 

Mais s'il eft vrai qu'on fépare fans pei- 
ne une coquette de fon amant ^ il eft aufli 
vrai que fon amant renoue , fans peine ^ 

(4^ Il pfeut y avoir d'heureux moments 
pour un mari $ Vénus «Ue-même s'oublia dans 
les bras de Vulcain Se le rendic heureux. 

c< Vénus ayant ceflï de parler , & Vulcain hé- 
£taftt à lui ac€o^i<der fa demande, la déelTe le 
^erre mollement entre fes bras plus blancs que 
la neige $& ifii>tout auffi-tôt, fent éclorre la 
(flamme qu'elle avait coutume de faire naître» 
Cette chaleur qu'elle fait fi bien exciter» le 
pénétra jufqu'à la moelle de (es os » & par- 
courut (es membres : tel que l'éclair , qui , 
d'an trait vif âc brûlant , parcourt & fend les 
nues. • • • Il lui donne les embraiïements de* 

D V 
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fon intelligence avec elle. Si votre vigi- 
lance lui a interdit Taccès de votre mai- 
fon , il la fera appeller chez 'quelque 
confidente 9 ou il lui fera attendre quel- 
que fête galante ; le jour du rendez-vous 
qu elle aura accepté , vous la verrez fe ré- 
pandre en complaifances & en careflès^Sc 
nemanquera pas de vous demander qudltt 
affaires doivent vous occuper Taprès- 
(lîné , afin qu'elle puiflè régler le temps 
qu'elle donnera aux fiennes ; regardez fes 
amitiés & fes queftîons comme un aver- 
tiflement de fon deffein fecret ; ne lui 



* fir^s , & étendu far le fein de fon époofë , il (e 
livra aaz charmes d'an fommieil tranquille >•• 

'Dîxerat 6f rmreîs lune iuqut hine DiwA LatenisM 
CunJ^atam ampUBu molhfwtt, lUe repiote 
jtccepit folitAm fiammam « notaff^ue meduLUt 
tmravit caUr , it lahefoBa per effa cucwrria 
Nottficàs atque olim tonitru cum rupta. eorufcOà 
igoiA rima mitons pircwrrit lumina mmbos» 

• • • • £a terhA loquAtus » 
Cptatos iedit amplexus » placiium^e petivit > 
Confugii infufiu grênù» pu memirà foporeau 
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lalilèz pourtant pas connoître votr^ foup» 
çon , & répondez-lui pour vous mieux 
éclaîrcir (y) , que vos amis vous oot prié 
d'une partie de campagne, dont vous 
voulez qu'elle partage le plaifir^ en cas 

'^^^: ^ 

: (f^ Ceft une folie de vouloir s*ëclaircîr 

^^^inal auquel il n'y a aucun lemede qui ne 
le' rende plus cuifanc ; il taut b{ea mieux en 
éyker la f4cheu(è connaiâknçje* L^z^ Romaint ^ 
plus fages <]ue nous, avaient coocame d'cDvoyet 
devant eux , lorfqu'ils revenaient de voyage » 
«les efclaves pour annoncer leur arrivée , 9c 
une nation bien prudente avait introduit pour 
coutume que le prêtre reç&c les premifrs 6m« 
bralTements de la jeune époafçe , le jour de fès 
nèces, afin d*ôier,att mari la curioiité fatale de 
chercher» en ce premier eifai, fi elle lui a été 
donnée vierge , ou fi eDe a été blelTée précé- 
demment d'un amour étranger; un honnête 
homme n*eft pas moins eftimé pour être- coca : 
tant de h^os , qui comnia^daiem aux légiont , 
tant de grands bommesi » de fénatears, de &- 
vants & de philo fpphes l'ont été & iralaient 
mieux que nous. Celui d'entre vous, mes chers ^ 
ledeurs , qui n*a pas fait de cocus , c*eft un ' 
bien excellent homme $ mais à l'égard des au* 
tses , la namr» & la ^uftice^ veulent que cha» 
can air Ton cour. 

Dvj 
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qu'ils ne vous laiflènt pas la liberté de 
vous y refufèr i (i cette réponfe refroidît 
fes careffes , & rabat fa joie y ne doutez 
plus de fon mauvais defîr , & pour le 
mieux éluder ^ paroidèz toujours plus 
incertain fur le parti que vous devez 
prendre , & obfervez-la de près de peur 
qu'elle n'échappe pour aller faire avertir 
fon amant de Tobftacle dont votre irré- 
folution les menace ^ & qu'ils ne remet* 
tent leur conférence à un autre jouf^ car 
il eft bon que l'amant fafle la dépénfè » 
ft que celle qui en et oit l'objet, n'en pro* 
£te point, par le foin que vous pren- 
drez de la retenir^ fous le prétexte d'une 
autre attente. Le petit-maître, auffi lé* 
ger, & auffi prompt à fe détacher que 
la coquette, fbrt fâché d'avoir fait des 
frais inutiles , & foupçonnant fa maî- 
trellè d'indifierence ou d'infidélité, ira 
fans doute chercher ailleurs une meil- 
leure fortune ; mais voici ce qui eft enco- 
re % craindre : la coquette qui aura paflTé 
fi if iftement ki joui^née , tant pour avoir 
été frufirée du plai(ir de voir fon ai^mt. 
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<]ue pour avoir fruftré fon amant ilu plaU 
fir de la voir^ voudra le dédommager 
le lendemala ^ & fe dédommager elle - 
même de cet ennui ^ & s'excufer en même 
temps fur les empêchements que vous au- 
rez mis à leur defTein. Si vous lui laiflêz 

1^ la liberté d'en venir à cette explication , 

toutes les précautions que vous aurez 

' priiès le jour précédent pour lui faire 

manquer fon rendez- vous , tourneront 

' contre vous ; la coquette appuiera ks 

]uftifications par des marques de ten- 
dreflc , qui toucheront fans doute fon 
amant (6), & vous aurez plutôt travaillé 

(6) Les carelTes d*une femme ont bien du 
pouvoir fur Ton amant ; elle peut tout deman- 
der dan$ ces mcrmencs od fon icœur amou- 
reux palpite far le (îen ; le Poëce Lucrèce 
priait Vénus de parier au dieu Mars en faveur 
du genre humain. 

Ifars» le dieu des combats» redoutable à U terre » 
Abandonne pour vous les horreurs de la guerre ; 
D'un amour éternel ferrant le aaud divin » 
Il vient fe délaflèr fou vent dans votre fcio. 
Les yeui ûti% fur vous » 6 charmante dée/Te ! 
epaitfoB ardeui des regards de tendreife» 
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à fortifier leurs amitiés qu*à les défontr, 
li,par les nouveaux traits de politique qaer 

QuCuft imaonel plalfir a «Brig^i far Id. 
De ramour en tremblant 11 implore Pappui , 
St tombe doucement étns ?os bras qui Vattireat i 
Set fonpirs oppteCés for votre boudte expirent » 
Dea parfums c^u'elle exhale. Il rouàrait ai^enifrcr. 
A ces heureux tranfpof tf quaii4 il vient {% Uvff r , 
Que couché fur ce fein que Tuaiveis adove^. 
Il le baife cent fols pour le baifer encore » 
El eottfte de lauriers vos myrthçs , vos autelt , 
Paîgnez le conjurer ei^ fiivenr des mortels (i) ! 

(x) MdàftrûUmimm majors» 
Jirmipoteiu régie» in gremium fuifitpe twimfi 
K^iciti mteno dmn£hu voUurç Amom» 

• . • i 

Wrfàt merê atUos inldâns m te dea wifu : 
Bfue tuo feniet refvfm fj^ms ore. 
Buac tu > Dite , nia recubamem cotfore fân0» » 
drcumfujk fu^tr » fiuofeis ae ore loquelas funjie ! 

Luc. de. rer. nat* 

La paraphrafe que fêl fttte de cet hymne dîHn tft 
$rè»-inf(éricure k U poéfie de Lnccece ; mais auft 
^el fuperbe langage , quclifs exprefiioQ^ ! £t cosft- 
ment rendre en Fiançais whiam ciraurfuifa » ùç* i 
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lis je vais vous fuggércr, vous ne les empê- 
^ chîez de fe revoir & de rajufter leurs 
affaires. 

Autant que vous aurez été attaché a 
votre maîfon le jour précédent, autant, 
le lendemain , faites voir l'impatience 
^ ' d'en fortir,fous le prétexte de quelques 
^ affaires preflTantes , &l retirez-vous dans 
jK qu*elqu*pndroit voîfin , d*où vous puiffiez 
^ voir tout ce qui fortira du, logis; votr^ 

femme ne s'y tiendra pas long -temps 
i après votre départ ; prenez le chemin que 
! VOUS lui verrez prendre, fyivez-la d« loin , 

& entrez un moment après ellç dans le 
lieu où vqusraurez vue entrer ; vous attn* 
buerez votre arrivée à un billet anonyme^ 
que vous fuppoferez vous avoir été écrit le 
jour précédent, jourdeftiné à la confé- 
rence amoureufe, & que le prétendu en- 
gagement que vous aviez pris , pe vqus 
avait p^s pernpiii de fatis^ire à la prière 
qu'on vous faifait de vous trouver dans 
ce même lieu que le jour préfent ; & après 
avoir balancé long-temps fur ce que vous 
devez croire de cette aventure | faites 
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fcmblantde (bupçonner votre femme d*ch 
€tre Fauteur ; comme vous ne l'aurez pas 
furprife en aucun état qui puîflè vous 
ioffenfèr, ni datis un lieu qUe vou5 patal/^ 
iîez eftimet daùgeteUx , elle entrera 
d^abord eti raillerie^ fécondée par foa 
naturel , & ne fera pas beaucoup é^eSbrt 
pour détruire votre prétendue opinion ; 
& fi la fincérîté apparente de votre joie 
lui confirme que vous êtes dans cette 
croyance 9 vous pouvez vous flatter d'un 
^uccès certain (7); car ne vous croyant 
pas prévenu contre (a vertu , elle appor- 
tera tous fes foins pour vous empêcher 
de faire des réflexions défavantageufes; 



( 7 ) Mais fî ce jour-là même vous étiez 
obligé» M. le préfident, de Toas trouver an 
palais , TOUS ne pourriez pas paSer Totre temps 
a guetter votre femme. Se que deviendrait le 
faccès ? Il en eft de même du financier & do 
marchand , dn coortifan & de l'apothicaire : 
apprenez que les maris (ont rarement cocus 
les jours od ils n'ont point d'a£Eaircs réelles, 
indifpeafables ^ & bien connaes de leurs by» 
moitiés. 
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& voyant qu*on la voulait faire furpren-- 
dre dans fon rendez -vous, elle foup- 
çonnera fon amant de perfidie , ou de 
la plus grande îndifcrétion , & fon indi- 
gnation fera fuccéderle mépris ou Taver- 
(îon à Tamour. Uamant de fon côté croira 
que c*éft un jeu concerté ,. & qu*il eft la 
dupe de fa maîtrefle; & la confidente, 
qui fe croira trahie par des gens bien 
înftruits & mal-intentionnés, craignant 
les fuites d*une pareille découverte, ne 
voudra plus fervîr leurs amours ; ainu 
ramant , la maîtrefle & la confidente 
étant également rebutés , jamais cette 
intrigue ne fe renouera, 

La coquette n'eft pas fort difficile i 
furprendre , mais elle fe démêle fort aîfé- 
ment dans une furprife ; la pâleur ni la 
rougeur ne dépofent jamais contr'elle ; 
toujours féconde en belles raifons pour 
s'excufer , & en adreflès pour fe tirer 
d'un embarras. 

Lorfque vous entrerez dans la chambre 
de votre coquette fans être attendu , 
qu'elle vous viendra au-devant , & vous 



/ 
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arrêtera par des careflès extraordinaires ^ 
elle veut donner fans doute à Ton amant 
le temps de fe cacher » ou favorifêr û re^ 
traites que les tendreffes artificieufês dont 
elle fe fert pour vous fafciner les yeux 
vous les falietît ouvrir (8), ne faîtes pour- 

(8} Une femme adroite peut rout far un 
limanr pafEonné > elle peut coût fiir un mari 
même; les anciens poètes le (avaient, de fi 
Locrece a conjuré Vénus d*appaifèr le dteu de 
h guerre , Virgile lui fût obtenir de Yulcaîa 
une grâce plus difficile; c^eft en faveur cfEnée» 
l'un de Tes bâtards » & elle ne lui diflimole pa# 
la qualité de Ton protégé* C'eft une mère» dit» 
elle « qui TOUS demande des armes pour (ba 
filt [*]; & Vulcain, féduit par de douces carelTei) 
parle d'Euée arec coofidération ; il s*agit , dic-il, 
je le vois bien,de faire des armes pour un grand 
guerrier [**] ; fi une belle femme galanre 4 
tant de pouvoir pour fe faire obéir par foA 
mari , lors même qu'elle ne cache pas Ton 
Infidélité ; jugez combien elle a de moyens 
pour en faire tout ce qu'elle veut , lorfqu'elle 
veut bien prendre la peine de le tromper, 

[ » 3 Arma rogo genîtrix tiato, Virô. i£MEiB« 
L**] Armaacrifacitnia viro* Vi kg. Ihid> 
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tant point connoître votre doute , & pour 
mieux découvrir la vérité , ne paroiflèi 
point la rechercher; à la moindre diffrac- 
tion que vous laîflerez remarquer, fon 
amant fe fauvera , ce qu'il ne vous fera 
pas difficile d*entrevoîr ou de connaître 
aux mouvements que fe donnera votre 
femme ; & fi la fortie était trop pérll- 
leufe , il viendra fe montrer devant vous 
comme nouveau venu ; vous le verrez 
tout interdit ^ & ofant à peine lever les 
yeux fur votre femme, recevez -le en 
ami » & féparez-vousen de même* 

Deux jours après vous viendrez dire 
d'un air ofiènfé, à votre femme, qu'un 
tel, c*eft-à^dire fon amant favorifé, a 
dit en bonne compagnie que vous Taviez 
furpris avec elle , & qu'il s'était dégagé 
de la manière que vous faurez & que 
vous raconterez C^); vous tiendrez cette 
nouvelle d'un de vos amis qui était pré- 
fent au récit de l'aventure ; laiffez en- 

^9) Mais e(l»il bien honntce de calomnier 
âinû fon prochain? 
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fuite parier votre déplalfir & agir mo* 
deftenent votre colère; madame , cou* 
vaincue de la vérité du fait^ fê troublera 
a ce difcours, & juftement irritée contre 
fbn amant, tâchez de le &ire palier pour 
le plus téméraire & le plus grand. men- 
teur de tous les hommes ; elle acculera 
fà fimplicité qui le lui (aifait regarder 
comme un ami vertueux & fincere » & 
fexilera pour jamais de fon cœur, parce 
qu'elle croira n'avoir jamais aucun lieu 
de douter de (a perfidie & de fon in- 
difcrétion. 

Mais plus vous aurez lieu de vous 
applaudir de cette prudente politique, 
qui fauvera votre honneur fans faire in- 
férer votre nom aux lardons A^ médi- 
fants , plus vous aurez lieu de vous re- 
pentir de votre conduite , fi vous entriez 
dans quelque furieux tranfport, lorfque 
vous furprendrez madame dans un tête- 
à-tête qui vous fera fufpeâ (lo) ; car 

(zoj Quelle pofition craelle / Comment un 
mari } après aroir fait fooffrir à (k femme \ti 
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outre les dangers mutuels que courent 
le mari & Famant , vous jetez les fon- 

ï cmporrements de fa jaloafîe , peut-il en fou- 
i tenir la préfence ? Si elle lui pardonne , peut-il 
I fe pardonner à lui-même? N'eft-il pas tour- 
menté comme ApoUodore par le fouvenir de 
fa propre barbarie ? 
' Cette colère paraît cependant excufable a 

1 quelques égards , car Tinfidélité des femmes 
t expofe au danger de faire palfer à des adul- 
I térins le nom & la fortune du mari ; & ce 
danger eft aflTez grand pour donner de Thu- 
meur à l'homme le plus pacifique. Mais le 
mariage , difent nos beaux-efprits & nos phi- 
• lofophes , n'a été établi que <f pour la néce/ïîté 
de trouver un père aux enfants pour les nour- 
rir & les élever [*] ; & fî comme dans Tifle 
de Formofe les femmes étaient parmi nous 

(les chefs de la famille , Se donnaient le nom 
aux enfants , le m6me but ferait rempli fans 
erreur; & cette nouvelle coutume éviterait 
; bien du fcandale & des plaintes »• 
I Ils voudraient faire regarder le mariage 

i comme une vieille formalité dont il n'exifte 
^ plus que le nom. Doit-on s'étonner, difent-ils, 
1 qu'une femme ne fe marie que pour avoir un 

I <| « 3 r*.Montefqui«u > EJgrii iti Loûr , tom. 3 > p. s^ 
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deineols «Tun trouble & <f une arerGon 
éternelle entre vous 8c votre fenuae , & 



nooi 9 on ctat ^ un père aHoptif de (êsenÊuits? 
II en eft de même dans cootes les ancres dé« 
snarclies de la vie* Un jenne gentilhoaune 
n'encre an ferrîce que pour aroir la cr«iz de 
Saine Lonis; nn ancre au parlemenc, que pou 
(t Élire œaîcre des requêtes ; l'abbé ne (e £ûc 
confiirer qne ponr avoir nn bénéfice. Ce n'eft 
pas pour décrâner le fiilcan qne les de&endancs 
de Rajmond , on de Godefroi , prennenc à 
Malcbe la croix de chevalier, c'eft pour avoir 
une bonne comnianderie. Cela fuc ainfidecoac 
temps dans l'anciquicé » dans les républiques 
fameu(ès : la cenfare ne raffifoic pas plus a con« 
tenir dans le devoir les fénacenrs romains» 
qu'ici les mercuriales de 1 avocac-général ; ce 
n'était que ponr leur incérêc qu'ils acceptaient 
les charges de la république , à Spane même , 
Aracus, fut élu amiral pour la forme (eu- 
lemenr. 

Qui nonsaflurera que dés le premier âge de 
l'églife y les chréciens ne ft mariaient pas fen-- 
lement pour la cérémonie ? A lire les anciens 
contes publiés en France & «u Italie ^ dès les 
commencements de l'Imprimerie , elles paraif- 
feat avoir été pour lors fidelles i leurs marif 
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le, fouvenir des reproches & des affronts 
qu'on fe prodigue de part & d'autre dans 
ces fâcheufes occaCons, demeure gravé 
dans le cœur , & réfifle toujours aux 
bons feotlments que l'union conjugale 
veut faire naître ; d'ailleurs îl n'eft rien 
de fi trompeur que Tapparence j & votre 
aveugle jalouGe peut vous faire condam-- 
ner une femme très-innocente , ou fort 
peu criminelle : l'arrivée d'un mari , à 
' qui l'on veut ôter le moindre ombrage , 
étant capable de faire prendre à la hâte 
un parti qui femble accufer ceux qui ne 
l'ont pris fouvent que pour fauvcr 



i-peu-près corrime elles le font à préfent ; au 
fbrplus , il efl pofltble qa*il y ait à cet égard 
quelques variations) on fait que les cho&s dé- 
génèrent & que le nom refte feui. En effet, qui 
s'en tiendrait aux noms, tomberait dans d'étran- 
ges erreurs. Na-t-on pas aflfublé du fuperbe 
|iom de confuls quelques marchands de nos 
villes , & v^tu de la pourpre romaine , les 
mafliers da palais & les bedeaux de la pa« 
roilTe? Quels raifotinements ! quelle philofo- 
phie ! quelle corruption ! quelle^ moeurs \ 
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mcmc les apparences du crime (ii)* 
Soyez donc circonfpeâ daos tous les 
(bupçoos que la conduite d'une fèmine 
coquette vous fera former contre (à vertu» 
le moindre bruit flétrit votre nom, & 
vous rend le jouet du public » chaque 
rieur ajoute fa circonftance àla nouvelle ; 
& l'aventure la plus (impie paraît bien- 
tôt habillée des couleurs les plus noires, 
dont rinfamîe rejaillit fur vous ; & une 
coquette qui fe voit entièrement perdue 
de réputation , ne fe fait pas beaucoup 
prier pour fe venger de l'auteur de fa 
honte ^ & lui confirmer réellement un 
titre qu'il a bien voulu fe Êiire donner 
injuftement lui-même , car les femmes 
aiment véritablement la fageffe , mais 
encore plus à paffer pour fages ; & quand 
elles ont une fois perdu l'honneur^ félon 

(il) Aflarément l'apparence cft chez les 
femmes ce qu'il 7 a de plus trompeur ; telle 
femme qui livre avec empreiFement fes appas 
les plus fecretsaux regards avides d'un amant, 
tremble toujours devant fon mari , & ne maof, 
que jamais de rougir devant fon médecin. 

Topinico 
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l Topinlon commune , elles ne s'obftinent 

i pas long-temps à le conferver (12) : ce 

I n'eft pas que ce malheur foit inévitable; 

( & (î vous fuîvez les préceptes que je 

I vais vous donner , vous garantirez votre 

I lîom des taches dont votre emportement 

i Taurait fait menacer. 

) Après que les premiers mouvements 

I feront calmés,& que vous poflederez votre 

efprit, attachez-vous à lui cxprimer,par des 
i paroles douces & obligeantes, mais tou- 

jours viriles , le chagrin dont vous êtes 
pénétré , à caufe du trouble que vous 
aurez fufcité: accufez-en votre jaloufie 
înféparable d*un grand amour , condam- 
nez le foupçon qui vous a feit fi injus- 
tement douter de fa fidélité; avouez-lui 
que tout le monde a blâmé vos alarmes. 



( Il 1 Qaajid une femme a pris touces les 
prccautigns qu'elle pouvait employer pour ren- 
dre fes amours fecretes , fi malgré fa pru- 
dence elle efl: découverce par le bafard ou 
par la perfidie de celui qu'elle aimait, elle 
mérite d'être plainte ; mais peut-elle mériter 
l'indulgence de l'époux offènfé ? 
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& que (à vertu eft fi univerfellement 
reconnue , que perfbnne n*a reçu aucune 
impreffion défavantageufe de ion mérite, 
par ces marques de votre repentir & 
ces aimables difcours , vous diflîperez 
toute Tamertume de fon cœur, qui de- 
viendra encore fenfible à votre afièc* 
tîon , & fa vanité la fera revivre dans 
les bornes de la bienféance, pour k 
conferver Teftime générale dont vous 
Taurez flattée. 

N'obligez pas votre coquette à ne 
vivre qu*avec des prudes C13) ; la trop 
grande contrainte qu'elle fou£frirait avec 

(13) Les femmes difpofées à la galanterie, ne 
ioni pas toQJoiirs celles qui aiment le moins à 
fê trouver avec des femmes (âges , ni à blâmer 
celles ^ni palîènt poar ne l'être pas ; elles ref^ 
fèmblent prefque toutes à ce muficien dont 
parle Plucarqae , qui , pour mettre fa gloire à 
couvert, fe fai(âit accompagner par de maa« 
vais chanteurs , ou , fî vous Taimez mieux, à 
ce boufFon que l'on applaudiiTait d'autant plus 
vivement , il 7 a quelque-temps , au théâtre de 
l'opéra, qu'il avoit avec lai des hommes fàn« 
talents* 
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elles , la rendrait plus fenfible aux ga- 
lanteries des amants ; le plai(ir d'être 
quelquefois avec des femmes enjouées y 
fatisfait fon efprit , & ne lui laiife rien 
méditer de plus réel ; mais fon trop 
long commerce avec elles ferait dange* 
reux : les paroles n*ont pas grande au- 
torité fur Tefprit des coquettes, mais les 
exemples les entraînent; & comme les 
coquettes, qui ont des commerces ga- 
lants , n'en font pas grand myftere à leurs 
^mies , je crois que celle qui ferait expo- 
fée à de pareils afiàuts y ne ferait pas 
long temps fans fe rendre ; ainfi vous 
devez empêcher qu'elle ne forme des 
lîaifons trop étroites avec elles j & gar- 
dant fur toutes chofes la fidélité à votr^ 
croquette , vous garantirez infailliblement 
votre honneur du naufrage. 



X 
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f ■■—■ 1 

LA CONFIDENCE, 

o V 

I.ES AMOURS DE UABBÉ /D*\ 

Jnjbci>ot£ /K 

jfXNGÉLiQUE éprouvait un defîr 
général de plaire & d*être airr.ée ; elle 
^tait toujours environnée des hommes 
les plus aimables ; on la voyait dans tou- 
tes les aifemblées ; elle était la première 
à toutes les fêtes, & la dernière ^ tou$ 
les fpeâacles ; ^Ile était jeunç , jolie ^^ 
habile dans Tart de la parure: en un mot^ 
c'était une franche coquette ; elle avait 
fur rr tout la manie d*ctre adorée des 
grands feigneurs, des étrangers, des beaux- 
efprits , de tous ceux qui font de Téclat 
dans le monde. Elle était peu fenfîble ^ 
mais ardente dans fes caprices , & trou- 
vant un plaifir toujours délicieux ^à fe 
/aire aimer , à fe l^lflèr féduire par un 
allant nouveau, 
Pepuis quçlquçs mpiç Tjbbç D* * l\ji 
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5 faifaît la cour; mais comme (on état exi« 

geait de la l'etenue ^ il n'avait encofe 
^* obtenu qUe des paroles tendres» de lé-* 

gères faveurs : Un inftant fuffifait pout 
g. triompher d^elle , mais cet înftant il fal* 
^,. lait être prompt à le faifir; Tabbé n'avaic 

pu le trouver encore; peut-être il n'était 
- pas encore venu , car TAbbé était hommd 
^ à en profiter a ufli habilemeîit qu'un offi- 
^ tier de dragons^ 

^; Mais enfin elle arriva dette heur» 

^ fortunée ; Tabbé voulut la marquer 

le mieux qu'il lui fût pofflible^ dans les 
tt fi fies de Tamour. C'était un lundi au 
5, foir : monsieur n'était point encore re* 
I venu de Verfailles, où fes affaires l'avaient 
; appelle : madame était reftée feule 

de bonne heure ; l'abbé vint lui lire la 

première partie d'un roman qu'il avait 



\i 



s 

i 

I compofé pour lui plaire : les caraâeres 

f étaient tendres ; Tabbé, qui avait de 



l'ufage, avait fu les bien exprimer; il 
avait la voix (i féduifante i ah*! s'écria^ 
t-elle » charmant abbé 5 quelle fituàtioti 
divine ! & l'abbé la lui fit partager un 

£ iij 
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ment ; mats que ce moment fut court ! Té- 
^ ' motion (Tune coquette eft auffi faible, aufli 
^ t- T paflàgere ^ que fon imgination eft rapide^ 
^ V c*eft réclair du plaifir ;elle paflà Theure qui 

reftait, à plaifanter fur elle-même, fur Tab. 
bé, fur fon amour, à le gronder 3 à rire, & 
nesvoulut pas entendre le refte du ro- 
man. Déformais , lui dit-elle , vous avez 
des droits ^ )e vous aime , & je ne ferai 
plus rien fans vous le dire. Oh ! nous 
rirons , je vous en aflure ! Je veux que 
vous foy ez mon confident ; Tabbé dégradé 
le jour même de fon couronnement , (ut 
obligé de fe contenter de ce ràXe. 

Elle fut le jeudi dîner à la campagne 
chei la marquife de * *. M. d*Alibert 
américain y qui avait loué une jolie mav* 
fon dans les environs, y dînait aufli ce 
)our-là; C'était en fecret Tamant de la 
marquife ; il était honnête homme ^ il 
était magnifique , il avait de Tefprit , des 
manières nobles & galantes ; Angélique 
defîra lui plaire : elle était , de toutes 
les dames qui fe trouvaient chez la mar- 
quife , la plus jeune , la plus belle & la 
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ttiîeux parée ; elle fe fit remarquer , il 
parla des embelliflèrnents qu'il avait faits 
dans la maifon qu^il habitait ; toutes 
les femmes defirerent voir cette maifon, 
& la marquife fut la première à propo- 
fer de sy rendre ; Angélique témoigna 
qu'elle avoit cru pafler toute la journée 
chez la marquife, & d*Alibert trouva des 
difficultés : Angélique changea de fenti-. 
xnents, & il ne s'en trouva plus. 

£Ile loua beaucoup les peintures , les 
ameublements; elle voulut refier à 
les examiner encore pendant que toute 
la compagnie prenait la route du jar-* 
din : madame, lui dit d'Alibert, ces 
lieux font devenus plus agréables de- 
puis qu'ils ont trouvé grâce à vos yeux« 
Pourquoi faut - il que vous n*y demeu- 
riez qu'un inftant ? Ce n'eft que pour 
un infiant , lui répondit - elle , qu'une 
femme paraît aimable, c'efl une impref^ 
(ion paiTagere qu'elle a du moins le 
plaifir de faire naître, mais qu'elle ne 
faurait faire durer : la converfation 
s'engagea; la coquetterie l'avoit mer 

E iv 
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née plus loin qu'elle ne le croyait ; 
fétourderie fit le refte ^ & Tégarement 
fut complet. D*Altbert fe crut heu- 
reux. 

Qu'di-)e fait y lui dît-elle ? mais n'en 
parlons plus , fi vous voulez que je vous 
aime; je tremble qu'on ne s'apperçoive. . • 
elle avait déjà rejoint la compagnie \ 
qued'Alibert fe croyait encore dans Tes 
bras; mais fillufion du plaifir, & celle 
qui l'avait caufée , s'étaient enfuies du 
même vol. D'Alibert ne rougit point 
d'être infidèle à la marquife qui l'ado- 
rait, & fe mit dans ht tête de fixer la 
coquette Angélique. 

Mais le famedi elle fiit au bal quo 
donnait l'ambaflàdeur de Ruflite , & fe 
trouva aflke auprès de milord Sombeiv 
brut, qui faifait tant de bruit à Paris ; 
le milord lui dit des chofes groHiére-- 
xûent galantes ; elle lui trouva l'air 
gauche & peu d'efprit ; mais la ducheilè 
de ^^ l'avait eu, & la marquife de C. 
pafËiit pour l'avoir; c'en était aiTez pour 
qu'il fût écouté : milord vint le lende« 
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main chez elle; & comme elle crut fe 
rendre plus intérefTante & le mieux eri« 
chaîner en fe trouvant feule avec lui , 
elle renvoya fes fenvines ; Somberbruc 
lui parla beaucoup moins que la veille ; 
croyant Toccafion favorable , il la ren- 
verfa fur une chaife longue , & lui 
fit' les dernières violences que jamais 
préfidente ait eues à repoulTer ; fon mari 
n'était point encore forti, il était dan$ 
fon cabinet ; elle avait Tefprit vif, il 
ne lui fallut pas une minute pour cal-* 
culer le rifque d'une fcene , avecledér 
fagrément d'être déconcertée par un mi-^ 
lord anglais , elle s'évanouit. Elle le 
congédia bientôtaprès, & il lui demanda 
la permiffion de revenir. 

L'abbé furvint : ah i lui dit^elle , mon 
cher abbé , qu'une jolie femme eft à 
plaindre ! je ne reviens pas de tout ce 
qui m'efl arrivé cette femaine , vous fa** 
vez que j'aime beaucoup mon mari y Se 
je le dois y car il eft plein de bonnes qua^ 
lités. 

Il y avait deux ans que je mz faifaîs 

Ev 
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aimer à crédit par ua grand nombre d'a- 
mants , dont les attentions & les prévenan- 
ces faifaient mon amufement , & à qui je 
n'accordais rien. On fc plaignait de ma 
rigueur : eh bien ! on n'a plus rien à me 
reprocher. Je viens d*étre une des fem- 
mes de Fr^e les plus violées par un 
vilain milord* anglais, Somberbrut, qui 
fort d*ici. Jeudi je m*en vais à la cam- 
pagne chez la marquife^fon amant mldo- 
lâtre toute la journée ; nous allons voir 
fa maifon , & je n*y vois que fon triom- 
phe & ma défaite : j'ai la manie de rece- 
voir un petit frippon d*abbé qui me 
fait des chanfons : il vient par un jour 
de migraine pour me lire un roman de 
fa compofitîon , & voilà qu'il abufe d'un 
moment d'enthouGafme pour en venir 
a«x dernières extrémités ; je fuis au dé- 
fefpoir ! . • • Mais cela eft plaifant , un 
abbé , un Anglais , un Américain , un 
auteur y un colonel y un milord. 

L'abbé n'en pouvait plus de rire j: il 
ne faut jamais, dit-il , fe confumer ea 
regrets; mais^ madame, vous auriez 
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dû attendre la femaine prochaîne ; fai 
encore un frère qui arrive de chez lesinfur- 
gents , & vous auriez eu toute la famille à 
votre char. Ceux dont vous me parlez , 
ajouta-t il^ font mes frères, nousfommes 
tous nés en Irlande. Somberbrut , qui a 
toujours vécu parmi les Anglais, a fait 
fortune dans le commerce de Tlnde, A 
préfent qu'il eft riche, il demeure à Pa- 
ris & fe fait appeller milord. D'AIibert, 
qui étoit catholique , eft paffé dans les 
colonies françaifes de l'Amérique ; il y a 
été procureur > mais comme tout eft mili- 
taire dans ce pays-là^ il étoit aufti capitaine 
de milice ; & depuis fon retour à Paris^ fon 
argent & la datede fes fervices lulont pro- 
curé la croix de faint Louis, & le brevet de 
colonel. Pour moi , madame, qui fuis le 
pîus jeune,faî fait tout ce qu'un abbé peut 
faire pour s'avancer dans le monde ; mais 
n'étant pas devenu fi riche qu'eux, ils 
me négligent ; il y a plufieurs années que 
je ne les ai vus ; & hors vos bontés, ma- 
dame , il n'y a rien eu depuis long temps 
de commun entre nous. 
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L'abbé fe retira en difant ces der^ 
nlers mots , & lapréfidente confufe^ n'ofâ 
lever les yeux fur lui. On aiTure que de- 
puis cette aventure , les leçons difcretes 
de rabbé,& les foins tendres & prévoyants i 

de Ton mari , Tont guérie pour toujours 
de la coquetterie (i). 

(i) On prÀend qve rhéroïm* ^e cette anee« 
^ote étoîc répoafe de l'auteur de TAn de rendre 
les Femmes fidelles. 




I 



I 
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, CHAPITRE V- 



Des Prudes» 

X-/E toutes les femmes, les prutJes 
font celles dont nous devons nous défier 
le moins, & il faut qu*il y ait bien de 
la faute de leurs maris , lorfqu*ils en re- 
çoivent des affronts fignalés ; ce n eft 
pas que leur vertu foit la plus folide ; 
mais c*eft qu'elles (ont efclaves de la 
renommée , & à moins que tout ne con* 
coure à une intrigue fecrette y jamais elles 
ne s y engagent ; les cadeaux qui amor** 
cent les autres femmes , ne tentent pas 
celles-ci ; elles s'ofTenfant même lorf- 
qu*on veut les traiter comme Danaé^ 
grand avantage pour les [maris ! car les 
amants ennemis des longs foupirs nécef- 
faires pour toucher les prudes , veulent 
d'abord avancer leurs affaires par des (è- 
couts étrangers , & dès que leurs galao^ 
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terîes font méprifées , leurs préfents rc- 
fufés, ils fe défient de toutes leurs au- 
tres qualités , & ne veulent pas acheter 
une efpérance incertaine par les avances 
d'un long ennui & des peines réelles; 
ainC défefpérant du fuccès , ils aban- 
donnent leurs entreprifes. 

Un demi-philofophe , dont Tâge a mûri 
la raifon & la difcrétion , eft le plus dan- 
gereux ennemi que vous ayez à craindre; 
la prude Técoute volontiers (i) , parce 

(i) L'amour n'a qu'une faifon , & c'eft dans 
la bouillante jeunelTe ; il eft fils de la beauté 
& paflager comme elle ; les jeunes colombes 
ne s'arrêtent point fur les chênes arides, ni 
les ramiers amoureux dans le nid des cor- 
neilles. Un des chefs d'accufation de Xeno- 
phon contre Monon , eft d*avoir fait l'amour 
à des femmes qui n'étoient plus en la fleur de 
jennefle [*J. Ceft en général porter l'indul- 
gence bien loin , que de permettre aux fem- 
mes de chercher à plaire jufqu'à quarante ans > 
£c à cet âge les parures recherchées , & les 

t^] D*avoir cmbefogné , dit Montaigne > des objets 
psUTani fleur* 
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: qu'il eft conforme à fes maximes , aînfî 

i qu'elle Teft aux maximes de ce fage ; & 

: & il fe forme , par le temps , une étroite 

i . 

• afféceries trompeufes de la toilette les trahi(^ 

{ fent & ne fervent qu'à les faire parokre plu^ 

laides 5 c*eft alors qu'elles deviennent ce que 
, Ton appelle des prudes , & cachent leurs paf- 

fîons irritées fous des dehors aulleres. Sic6e 
qu'elles quittent an moment ces dehors de 
^ pruderie , leurs paffions s'e'chappent comme un 

î torrent trop long temps contenu par des di- 

gues; ces paffions , autrefois douces , devien- 
nent méchantes & noires , fouvent elles dégé- 
^ nerent en fureurs, 

' Il fembleroit , d'après notre Auteur , que 

' ce ferait un bonheur d'avoir des prudes pour 

femmes > mais ces prudes font ordinairement 
prêtes à immoler à leur dévotion , à leur 
vanité, aux dcguifements de leur impuiffante 
coquetterie , ou de leur amour méprifé , 
le bonheur & la tranquillité de leurs fa- 
milles ; femblables à Ameftris , femme de 
Xerfès , qui , au rapport d'Hérodote , fit 
enfevelir tous vifs quatorze jeunes garçons 
des meilleures familles de la Perfe , pour fe 
concilier les bonnes grâces de quelque dieu 
fouterrain. 
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amitié cntr'eux, que les épreuves réci- 
proques de finGérité, de difcrétion, d*ef- 
time 9 font enfin dégénérer en amour , 
donc un mari a bien de la peine à triom- 
pher lorfqu'ii n*en a pas empêché la naif- 
fance, ni le progrès; ce n'efl plus un feu 
allumé au hafard^ tel que celui d'une 
coquette ; c'eft un embrâfement qui pêne* 
tre & qui enveloppe le cœur d'une prude , 
avec d'autant plus de virulence qu'il a été 
long-temps préparé par des foumiffions , 
des refpeâs & des louanges naïves & 
-finceres, & d'autant plus durable , qu'il 
eft fomenté par des. aifurances de con(^ 
tance & de fidéiité. 

Cet accident eft facile à prévoir & à 
éviter ; empéchex feulement que madame 
ne contraâe des habitudes en recevant 
des vifites régulières de la même per» 
fonne; car la feule longueur du temps 
peut faire valoir auprès d^elle des (èr- 
vices amoureux , & avan^t que fon cemiir 
foit prévenu , non feulement vous la 
ferez renfermer dans ce genre de vie 
que la ralfon vous lui fera preCcrlre ; 
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maïs elle fe condamnera elle-même à la 
plus auftere ; fi Teftime que vous aurez 
pour fa vertu , Vous infpire du refpeâ; 
pour fa perfonhe ; & fi vous lui fave;ç în- 
finuer adroitement que tous les maris 
la donnent pour modèle à leurs femmes , 
ce feront autant d'obligations indifpefl'* 
fables que vous lui impoferez d'être fage; 
& elle aimerait mieux mourir en Lucrèce, 
que de laiffer donner la moindre atteinte 
à fa vertu (2), 



(i) Notre abtear a raifon de vouloir con- 
duire les femmes par Topinion ; c'eA la rein^ 
du monde. Quels miracles n*a -celle pasfaiMl 
témoin ce que dû P!ucarf{iie dans fon Traité 
àts vertueux faits des femmes, en parlant 
des femmes de Tlflc de Cio. S*\i faut l'en croire 
il s*/ pafTa fèpt cents ans (ans mémoire que 
femme ni fille j ^tt faic faute à Ton honneur* 
Certes , c*e(l: la chofe la plus furprenante qu'il 
j ait au inonde l Plutarque eft le ièul écri-- 
vain qui Tait racontée ; maïs peut-on douter 
d'un fait attefté par cet écrivain véridique * 
Hélas î il n'exifte plus de Cîennes I 
Les femmes qui fe piquent d'être chaftes 
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Mais fi votive longue négligence d 
permis à fon ami de jeter infenfiblement 

le fidelles font pâjrer bien cher à leurs maris 
le prix de leur vertu ; elles font généralement 
Jaloufes & acariâtres ; elles reflemblent à cefanà- 
tique de la Grèce, qui faifait tant valoir Tauf* 
térité de (k vie , & qui difait: j'aimerais mieux 
être furieux que voluptueux. Elles pourraient 
dire avec lui ; notre choix cft fait, & nous ai" 
faons mieux être furieufes que voluptueujes. Tou- 
tes les jolies femmes trouveront 'cependant , 
avec raifon,que l'un efl: plus convenable que 
Tautre. 

Notre auteur a oublié, dans fon Chapitre 
des Prudes , l'article le plus important : celui 
des querelles & de la colère. Gronder & mé- 
dire font leurs plus doux plaifirs, fur-tout quand, 
ainfi quelles ont coutume de dise , elles n*oat 
rien à fe reprocher. 

Si- tôt que la médifance fe tait, elles com- 
mencent à quereller 5 fi ce n'eft pas leurs maris 
qu'elles grondent , elles grondent leurs domef- 
tiques ?& fi les domeftiques font abfents, elles 
s'en prennent au mari de leur humeur cha- 
grine- 
La colère des femmes eft terrible $ il n'y a 
pas de moyens de l'appaifer; prend-on le parti 
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dans fon cœur des fentiînents oppôfés à 
la délicatcfle des vôtres , appeliez la pru- 
dence à votre fecours , pour guérir une 
maladie qui menace votre honneur :• 
vous connaîtrez fes bleflures à fes rêve- 
ries & à fa nouvelle froideur pour vous ; 
tout au contraire de la coquette, qui 
paroît plus enjouée , & carefle davan- 



d'oppofer à Leurs cris le filence & la froideur , 
dcdaigne-t-on de nourrir leur courroux » leur 
colère fe tourne en rage. *« Quoi/ tu veux 
>9 me faire périr , fcélérat , difait une feaime 
M en pleurs ». Je vais mourir , je me meurs. . • • 
Les voifins accourent , croyant que fon mari 
regorgeait ; ils la trouvent fe meurtriffant la 
figure & s'arrachant les cheveux, & le mari 
tranquille, aflîs auprès d'une table, regar- 
dant avec pirié un livre qu*il tenait k la main , 
9c dont elle avait déchiré la moitié, a Qu'efl- 
M ce donc, madame , lui dirent-ils , nous avons 
9> cru qu'on vous tuait? nous venions a votre 
»> fecours ». Ne voyez-vous pa? qu'il m*a mis en 
côlere : regardez s'il répondra feulement un 
aioc. N*eft-ce pas me faire mourir? 
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tage fon mari, lorfqu'elle a conçu quel* 
que paffion) que (on devoir condamne 5 
la prude plus profondément bleflee , & 
etiticrement occupée de fon objet , eft 
enfevelie dans fes nouvelles penfées; de 
plus 9 comme ce (ont certaines bonnes 
qualités qui ont furpris fon coeur y elle 
ne laifle guère paflèr d'occafîon fans 
parler du mérite de fon amant » croyant 
pat f éloge qu'elle fait de fa vertu écarter 
de l'efprit du mari toutes les idées du 
crime dont elle a de(rein de fe rendre 
coupable ; fetvez-lrous dé la connaif!anc# 
que ces indices vous donneront^ pour 
en empêcher raccomplidèment : cxplî- 
quez en courroux vos alarmes à votre 
femme , marquez-lui la dernière futprife 
de vous voir contraint de douter de (à 
fidélité ; écriez-vous :c<c moi qui pen(àis 
avoir droit de vivre dans une entiers 
tranquillité fous la garde à^ votre vertu ! 
moi qui croyais que votre religion avait 
rendu votre caur inacceflîble à toutes 
les paiGons criminelles !• . • . je me trouve 
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réduit à la néceflîté d'ep craindre tous 
U% dangers & les fuites; mais non , re- 
I prenez- VQUs un moment après , n^es feupp 
i çons font injuftes, vous çtes la plus fage 
1 (de toutes tes femmes ^ & au-^'detTus des 
( falbleffes de votre fexe , mon amour tx% 
\ croit trop légèrement aux apparences. , . ^ 
Cependant je fûts en proie à unç aveugle 
jaloutie qui vous deix^ande Téloignement 
I de fpn ob;et : accordez , noadaïQe y cettç 
f j uftiâcation à votre fageiTe » & cet(e fatis- 
fiâîon à mon pceur»* 

Ce retour doux & flatteur eQ obtiendra 
^e que votre çolpre lui aura deiBandé/a pri^^ 
dence ne refufera pas ce facrifice à fon or- 
gueilleufemodeftie ; fon ccpur nç fera pas 
- 4'abord libre de fon amour; mais le temps 
l'affaiblira pcu-à-peu ^ & yo-us n'aurez plus 
lieu de vous çn plaindre* Si vous vouiez 
pourtant tout prévoir & tout prévenir, 
voici cç qui vous refie à faire : 

Quelques jours apri^s que vqu!^ aure;c 
pbtenu le congp de fon amant^ comme 
(i VQU^ veiiiejL d'apprendre qu'elle coatis 
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n-e ^ Î5 Yc:r en Cecret 
f !iîndre , (Ton aîr agi té & indigné, de b, 
miuvaifê conduite, de (on extrême &î« 
trfcûe , & de ce qu'eOe ok trahir votre 
cor.hince jufqii^ ce point : menacez-la 
du dernier mépris , du dernier défbrdre » 
& Œcme defabandonner. Si {aconfcience 
ne jufBfie pas vos alarmes , la prude , 
d*un air aflbré, ne (ê plaindra que de 
(on fort y qui fexpofe (î injuftement a ces 
reprodies & à ces menaces ; mais fi trop 
aveuglée par Tamour , elle s*eft trouvée, 
ou a eu deflèin de fe trouver en quelque 
lieu particulier avec (on amant, toute 
Ton aflurance tombera à vos plaintes ; 
interdite & confufê , elle voudra fuppléer 
par des larmes au dé&ut de (es rai(bns, 
& fon trouble détruira tout ce que fes 
paroles mal arrangées tenteront de vous 
perfuader. Toutes les fois que vous la 
voyez innocente ou criminelle , rendez- 
vous à Tes défen(ês , ou feignez de vous 
y rendre , oC de rentrer dans les (èntir 
meots que (à vertu vous avoit infjpirés ; 



1 
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accurez des femmes que vous ne nom- 
merez point d'avoir voulu troubler votre 
repos; afin que fe croyant enviée & fi 
bien épiée, elle nVit garde de vous don- 
ner occafion de fe laifler furprendre dans 
une faute qui la feroit décrier dans le 
monde, par les reflèntiments dont vous 
l'aurez menacée dans votre colère. 
Pour mieux démentir ces prétendues 
médifances , elle recherchera avec ar- 
deur les femmes vertueufes dont vous 
lui confeillerez la fociété , & renoncera 
1 à Ton amant ^ de peur que le voulant con^ 
ferver inutilement, elle ne perdît encore 
) Tamitié de fon mari , ou fon mari avec 
1 fa réputation : deux biens qu'une prude 
i tâche d'acquérir & de conferver aux 
i dépens de ce qu'elle a de plus cher au 
t monde* 

/ Voilà une partie des avis que la raî- 

i fon peut faire donner aux maris pour 
rendre leurs femmes âdelles , & il efl: 
; vraifemblâble que l'exade pratique de 
^ ces leçons ne Içur fçra pas infruâueufej 
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maU ils fixeront encore bien mieux leurs 
^poufes dans leur devoir, fi remplis du 
véritable efprit du Chriftianiroie , ils 
favent leur inTpirer de vrais fentisients 
de religion : ils ne doivent pas les cathé"' 
cifer en miûionaaires, «i leur prêcher 
les auftérites en pénitent afireax , mais 
leur faire comprendre » d'un vilàge (érein y 
les étroites obligations que la foi nous 
împofe C3)> toujours compatibles avec 



(j,) Quelque refpedabics que (bient les 
idées qui nous yîennenc immédiatement de la 
foi I on pourrait objedler à notre auteur que 
cela n'eft pas de fon fujet , ou il devoit (è 
borner aux fages leçons de la niarale civile , 
uns entreprendre d'ajouter à celles de nos 
prédicateurs \ car s*il avoic conuneocé par em- 
ployer une autorité fl puilTante , il eft évident 
que routes les précautions qu'il a ordonnées 
dans \ti chapitres précédents y auraient para 
moins importances. Quelle eft la femme ca- 
pable de redouter moins un châtiment éter- 
nel » que la colère U Tindignation momea- 
canc:^ de Ton mari ? £t fi elle eft aflëz endar* 

la 
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fe tiâture , & îl faut que ces propos pa- 
raîflent amenés dans la converfatîon , & 
comme débités d'abondance de cœur au 
fbrtir d'un fermon ou de la ledure d'un 
bon livre , foyez toujours prêt â forti- 
fier les împreffions de morale qu'elle aura 
reçues. Son efprit déjà ébranlé fe laîflTera 
tpurner plus alfément. BLepréfentéz-luî 
quelquefois la vertu chrétienne à cou- 
vert de l'envie ^ de la médifance , dei 
remords & de toutes les fins déplorables 
de la vie ; fuivie de Peftime , de la tran* 
quillité 5 de mille douceurs fecrettes , & 
de la douce efpérance de poflféder ua 
jour un Dieu , dont les perfedions alors 
vifibles& connues, embrâferont les âmes 
de Tamour le plus ardent , d'un amour 
toujours nouveau : oppofez à ces images 
celles de l'éternité malheureufe , dont 
la plus fimple péiiféc devroit jeter le 
dernier effroi dans les impies les plus 

cie pour méprî(èr les obligations que la foi 
lui impofe , quels moyens reft^r*-f-il au mari 
poux la contenir.? 

F 



fiai VArt it rendu 

endurcis , & rendre généralement tousr 
les cœurs inacceffibles aux plus légères 
idées du vice (-j). 

■III' III m 

(4) Sx les chapitres de ce livre étaient moins 
Ianûneaz,fi notre refpedable auteur n*aTait pas 
pris tous les mojens de déconcerter les mé- 
chants , ils diraient fans doute qu'il a re- 
cours à r^utorité de la foi, après avoir épuifé 
inutilement les relTources de Ton éloquence ; 
rien n'eft plus ordinaire en effet à de cerraînf 
écrirainSique d'invoquer Tautoricé divine, même 
dans des cbofes purement humaines , & lorfque 
-Ifur efprit eft en défaut : femblables auxfaifèurs 
d'opéra 9 qui ont recours auv Pieuz lorfqu'iU 
ne peuvent trouver un autre dénouement [*J. 

[)^] Vt trdgîci poè'ta confugivau ai Uci^ càm txfli* 
Çûrt argumeuti eiiitwn non fojfutit» Cxç. de nac. pço|« 
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L U G E M I R A N D A, 

Anecdote V^ 
Tirée tU VEfpagn,ol Cl), 

JNuNO DE Lara, chef des premiers 
Efpagnols qui abordèrent au Paraguay , 
ayant fait alliance avec Mangora , chef 
de la nation fauvage des Timbués , ce 
Cacique ne tarda pas à reiTentir un 
des traits de Tamour ; il partit des 
yeux d'une Efpagnole. Cétait Luce Mi^ 
randa, époufe de rinyincible capitaine 

J ' ' I " ' '■*■ ■ ' ' I I L ■' ■ ' \ ^ 

( I ) L'auteur de VHiftoire philofophiqufi 6» 
politique du commerce des Européens dans les 
deux Indes y dit qu'il fuffit de conj&rver le ton 
& le (lyle de cette anecdote hiftpriqui»^ pour 
en faire voir Timpcflure y tpais il ne croit pas 
à TEvangile ; à plus forte raifon peut-il révo- 
quer en doute les preuves les plus authentifies 
de la fidélité çonjagalt , 

Fij 
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Sébaftien Hurtado; Dès ce moment le 
Cacique bleflfé fentît que rAmérique 
efpérait en vain réGfter à un peuble 
dont chaque foldat détruifait des ar- 
mées 5 & dont chaque femme mettait 
à Tes pieds tous leurs chefs. Il invita 
Hurtado à venir recevoir , avec Mîran- 
da y les hommages de toute fa nation ^ 
lui faifant entendre qu'une beauté née 
pour triompher dans les deux mondes^ 
attacherait à Talliance des Efpagnols , 
ceux de Tlmbués qui pourraient dou- 
ter de la fupériorité d'un peuple fi re. 
nommé , lorfqu^ils verraient à quelle 
iburce les Européens puifaient ce cou-» 
rage invincible qui les rendait fi aifô- 
ment les maîtres de la terre. Mais Hur- 
tado 9 que fa chafte compagne avoit ini* 
truit de la funefte paffîon de Mangora, 
crut devoir fe refufer à fes emprefle'- 
ments. Le Cacique éclairé par Tamour 
vit bien que TEfpagnol fe jouait de 
fa paffion ; & fentant qu'il ne ferait 
heureux que par la mort de fon rival ^ 
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Il téfolut de le perdre ; ce devait être 
pat une trahifpn : Hurtado ne pouvait 
craindre que les lâches. 

Le Cacique apprit que ce brave ca- 
pitaine était forti de fa garnifon avec 
cinquante Efpagnols pour aller chercheir 
des vivres à la pointe de Tépée, il for- 
ma bientôt un camp de quatre mille 
Indiens; il les cache bien armés dans 
un marais couvert , voifin de la ci- 
tadelle. Enfuite marchant aux portes 
de la place y avec trente des (iens char- 
gés de fubdftances , il fait dire à Nuno 
de Lara qu'ayant appris que fes amis 
les Efpagnols manquaient de vivres ^ 
il s'était empreffé de leur en apporter. 
Lara ne foupçonnant point la perfidie » 
reçut avec reconoiflfance les préfents do 
fon allié. Il joignit pour le régaler c9 
qui lui reftait de provifions , aux mets 
naturels du pays , & des plaifirs de la 
table ; on tomba dans les filets du fomr 
meil , c'étaient ceux de la mort. 

A peine les Efpagnols furent endor^ 
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mis y que la lueur des flammes qui dé' 
voralent le magafin , avertit les Tiai- 
bués de marcher au (âccagemefit de la 
place ; Mangora ouvre les portes aux 
Indiens , réfolu d*enlever Miranda , & 
tous enfemble fondent le poignard à la 
xnain fur les Efpagnols encore mal éveil- 
lés. Lara mortellement bleffé , fbngo 
moins à retirer la flèche de fes flancs ^ 
qu*à enfoncer fon épée au cœur de 
Mangora. Le Cacique & lui tombent 
en fe déchirant mutuellement t ils ex- 
pirent enfemble da.ns un torrent formé 
du fang des Efpagnols & des fauvages^ 
,de ce faog qui ne pouvait fe mêler & 
.fe confondre que dans le carnage. 

Il ne reflait dans la place que quatre 
femmes & quatre enfants avec Miranda, 
caufe innocente & malheureufe d'une 
icene it tragique. Ces triftes viâimes 
forent emmenées à Siripa , frère & 
fucceifeur du per£de Cacique ; Tamour 
de celui-ci paflà dans le cœur de fon frère , 
-comme uo feu échappé de k% cendres. 
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Semblable au foleil même qui luîj 
fur les riches bords du Paraguay , 
Mîranda tte pouvait briller aux yeux 
fans embrâfer tous ceUx qui la 
Voydîent. Sîrîpa fe jette à fes pîteds , 
Jui déclare que non feulement elle eft: 
libre, mais qu'elle doit régner fur le 
chef & le peuple ; que fes-charmes fou- 
mettraîent plus fûrement que les armes 
d*ùne nation vîâorîeufè, 

Mirarida aurait mieux aimé la inort 
tjue la couronne de la rtiaîn d^un fau- 
vage. Avait-elle traverfé les mers avec 
fon époux pour l'abandonner & le tra- 
hir dans un monde où les femmes de 
TEurope devaient f exemple ;de la ver- 
tu, comme les hommes y donnaient 
celui delà bravoure ? Mais Siripa n'ima- 
ginant pas une fidélité d'une efpece 
auffî extraordinaire , crut que le* temps 
affaiblirait ce fentiment dans un fexe 
qui n'était pas fait* pour une longue 
réfiftance. 

Cependant Hurtado revenu de fort 

Fiv 



128 VArt dt rendre 

expédition , ne trouva plus qu'un amaA 
de cendres enfanglantées. Ses yeux cher^ 
chant par-tout Miranda ^ (ans découvrir 
siême Tombre de cette époufe fidelle , 
ni les traces de fes pieds, il apprend 
enfin qu'elle eft chez, les perfides In* 
diens ; aucun danger n'arrête la réfblu- 
tîon qu'il prend d'arracher Miranda à 
fes ravifleurs^ Sa prérence allumant toutes 
les fureurs de la jaloufie dans l'ame du 
Cacique, fa- mort eft ordonnée fur le 
champ. Miranda fléchit le cœur du bar^ 
bare , elle fait révoquer l'arrêt prononce 
contre ion époux i elle obtient même^ 
la liberté de le voir quelquefois, mais. 
à condition que s'ils ofent écouter 
l'amour & s'abandonner à fes tranfports, 
le premier moment de leur félicité fer^ 
le dernier de leur vie. O loi plus cruelle 
cent fois que celle dont le Roi des en« 
fers accabla le malheureux Orphée \ 
Comment pofféder une époufe ado- 
rée & ne pas la voir ; comment la voir 
long- temps fans jouir une feule fois 
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de fes embraflements ! Qu efpéraît Si- 
rlpa du tourment où ii avait condamné 
ces époux ? Après avoir pafle les jours 
à fe confoler de leur efclavage ^ à fe 
baigner de ces larmes qui s'attirent ^ 
s'eiTuient & fe renouvellent fans ceflè 
dans les tendres épanchements d'ua 
amour vertueux & perfécuté ^ les deux 
époux oferent fouhaiter un de^ ces njor 
ments délicieux qui rachètent des an- 
nées de foufFrance. Après s*ctre vus cent 
' fois , s'être tout promis & tout refufé, 
dans Tefpérance de iè revoir encore 
pour acquitter les droits & les ferments 
de l'hymen , l'amour , plus fort que les 
fers 9 lés yrans & la mort, exigea ce 
doux tribut du plaiOr dont la vertu 
même fait honîmagie au ciel dans les 
bras de la félicité conjugale; ils jouirent 
enfin de ce bonheur que les Anges bér 
ciffent autour du lit nuptial, en fe cou^ 
vrant le vifage de leurs ailes ^ de peut 
d'envier aux hommes un plaifir inconm| 
dans le paradis» 
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Hélas ! un jour le barbare Siripa fur^ 
prit Hurtado dans les bras de Miranda ; 
il ordonna (k mort : fidelie jufqu*à fon 
dernier moment ^ cette chifte époufe 
voulut mourir avec lui : & tous deux 
traînés de la couche nuptiale au poteaa 
du fupplice , expirèrent à la vue Tun de 
l'autre ^ dans les foupirs d'un amour éter^ 
sseli 
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Chapitre xi. 

Ou Supplément de (Editeur. 

xS OTRE auteur a oublié le chapitré 
des femmes favantes ; il eft vrai que 
la comédie de Molière montre afTez 
combien on doit peu compter fur leur 
fidélité. Le mari d'une femme favante 
n'ofe parler dans la mai(bn : entourée 
d'auteurs 9 de précepteurs & de philo- 
fophes , il ne peut oppofer les règles 
de fon ménage à la doârine de ces 
meflieurs ^ & les économises même 
eelTent de refpeâer à fon égard le prin* 
cipe fondamental . de la propriété. £n^ 
fermée avec eux pour vaquer à fes études> 
le mari n'a point d'autorité pour l'en fé- 
parer. Oferait-il s'oppofer au progrès 
des lumières dont elfe veut s'éclairer ? 
%n le traite à tout moment comme un 

F vj 



A 3^ JOArtdtrtndre 

foten pleine compagnie : jugez des titres 

^u'on lui donne en particulier. 

Les femmes ont tant de plaiCr à (e 
fervir des manières de parler nouvdles 
& favantes , elles font (î jaloufes de 
faire paraître leur fctence, qiï*eîfes s*en 
fervent pour exprimer leurs, frayeurs , 
leurs emportements » leur joie , leur 
chagrins^ leur» penfées les plus fecretes ^ 
elles Pétaient enfin jufques dans leurs 
plaifirs amoureux [*]: ferait-ce avec leurs 
maris qu'elles .apprendraient , en cé- 
dant ^ à répéter les vers d'Ovide oi» 
de Catulle ^ 

Elles citent TAbbé Moreîet à côté 
de Socrate; & Marmontel auflî-bîen 
que Solon ; elles vous iront chercher 
Platon & Saint Thomas , aux chôfes ^ 
dit Montaigne 9 où le premier rencontré 

[*] Hoc fermone pavent » hoc îram gaudid « euros « 
Hoc cuneta efuniunt animi fecreta » quid ultrd» 
Cuoeumbunt dodè, 

JUTEMA^lt Satf VI» Vji l99>'&Ci 
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lèrvîraît auffi-bien de témoin. La dot-- 
trine qui vî^a pu leur arriver en tome , 
leur ejl^ dit-il y demeurée en la langue : & 
.c*eft une arme bien cruelle que cette 
langue contre le courroux au la patience 
d'un mari. Il ne peut ni donner des 
ordres , ni faire des repréfentations fans 
s*expofer à être vidîme de Téloquence 
de madame ; il ne lui refle d'autre parti 
que d'abandonner fa maifon, 

Ced pourquoi je confeillerai à tout 
mari fage de s'oppofer de bonne-heure 
à cet rage de favoir , à cette vanité 
d^érudition qui pourrait s'emparer de fa 
femme ; de ne point foufifrir que fa maU 
fon devienne le rendez-vous des pré- 
tendus efprits- forts ^ ni de ceux qui 
font attachés à quelque parti dominant, 
quelque nom que le public leur donne. 
A plus forte raifon^je ne confeillerai ^ 
jamais d'époufer une fille qui ait la ; 
l'encyclopédie. Je veux que ma femme- 
s'inftruife uniquement à plaire & à rem- 1 
pUr les tendres devoirs que lui iropofo ; 
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la nature. Les favantes , qui , fous 
la diredion des fagcs de nos jours , fe 
mêlent de vouloir éclairer le genre 
humain , ne valent pas fûrement les fem- 
mes aimables qui en font le bon* 
heur. 

Les femmes ont un efprit facile , na- 
turel ^ fait pour enflammer le nôtre ; 
c'eft une grande folie d*y joindre At% 
lumières fatiguantes , & dont le faux 
éclat ne luit jamais fans caufer des om- 
bres défagréables. Quand elles font at- 
tachées à l'adronomie , à la politique , 
à la jurifprudence , on doit trembler 
que ceux qui leur enfeignent ces fcien- 
€es I ne les ailerviffent , fous prétexte de 
les inftruire , & qu'elles n'abufent de ce 
prétexte pour cacher leuts amours; cat 

' quelle autre raifon pourrait les engagée 
à fe rompre la tête de chofes (î étran- 
gères à leurs occupations, à leurs be- 

' foins? puifqu'elles peuvent fans cela nous 
faire lire dans leurs yeux là gaieté , la 
févérité, le plaiGr 5 qu'elles favent joindre 
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à leurs refus les charmes de la faveur; 
qu'elles ont aflez de fcience pour nous 
perfuader bien mieux que l'académie fran- 
çoîfe , & pour régenter en fouriant les 
Pontifes & les Rois. 

Si elles veulent exercer la fupérîorité 
de leur efprit , loin de s'attacher au pé- 
dantifme de nos favants , qu'elles s'amu- 
fent à le corriger par les grâces ; les 
meilleurs vers font toujours ceux que 
Ton fait pour elles ^ & la poéde naïve 
& légère peut leur fervir d'amufement. 
C'eft un art ingénieux , éloquent , tout «n 
illufions , en plaifirs , & folâtre comme 
elles. Si quelque mémoire académique ) 
ofe mêler fa poudre a celle de leurs \ ^ 
toilettes , mettez vite à la place ou Ber- / 
nard , ou Chaulieu. Si la philofophie s'em-' 
pare de leur ame , tâchez de n'y point 
laifTer entrer celle de nos pédants. Qu'une 
philofophie aimable leur apprenne feuler 
ment à obferver & à tempérer nos padions, 
à régler leurs dedrs, àfe formerune liberté 
douce & à ne point gên.r ctUe des autres. 
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Que cette philofophle leur ferve à pro- 
longer la durée trop court» des plaiftrs^ 
à fupporter Tinconftance d'un- ami, la 
rudefle d'un mari , Timportunité des ans 
& le chagrin des rides, à les rendre en- 
fin plus heureufes pendant toute leur 
vie. 
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POLIDOR Et ROSINE, 
Anecdote V h 

Jtv o s t NE , née avec de l*efprît & de 
la beauté, epoufa un Fermier-Général: 
il l'aima pendant fix mois fans le lui 
prouver autrement que par les dépenfes 
énormes qu'il jugea à propos de faire 
pour elle. Elle n'en était pas amoureufe, 
mais elle l'aimait afTez pour defirer de 
fa part plus de foins & moins de libé- 
ralités ; elle n'était pas la feule qu'il 
comblait de préfents ; il était trompé 
par une jolie bourgeoife , aimé d^une ac« 
trice de l'opéra , & efclave d'une belle 
fiiarquife. 

Ne vous verrai -je donc pas ce matin , 
lui écrivait Eléonore î vous favez que 
vous m'êtes cher, que je joue ce foir, 
que je ne puis chanter quand je fuis af- 
fligée ; & que je ferai bien trifte, fi vous 
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ne venez pas tout à-l'heurc me promettre 
de fouper avec moi. Je vous renvoie ces 
diamants , n'en^aî-je pas affez ? Pour*» 
quoi voulez-vous fans celle me donner? 
Ne fuîs-je pas affez riche î Vous m^avei 
fait dix mine Hvres de irente , & mes 
talents font aimés du public* Enchaîne'ô 
par état au fpeôade le plus brillant , 
je me montre rarement à d'autres; Je 
fuis trop occupée de vous & de fart 
que je cultive , pour avoir le temps 
de dépenfer tout mon revenu « & ce^ 
pendant favez-vous que depuis trois moîs 
Vo;i^ m*avez envoyé plus de quarante 
mille francs.' Vous tits riche , jeune , 
vous avez encore de grands biens à 
prétendre , mais êtes-vous en état d« 
faire de femblables généroGtés fans vous 
incommoder? venez me voir plus fou- 
vent, & point de préfents. 

C*eft la meilleure créature que cette 
Eléonore , je ne fais comment Polidor 
pouvait ne pas Taîmer !.il eût été au 
défefpoir de (ë la Voir enlever par un 
autre, fa vanité voulait qu'il la gardât, 
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& il la rendait malheureufe* Il croyait 
être quitte envers elle en lui permettant 
des caprices qu'elle fe défendait toujours^ 
& eii l'accablant^ de dons qu'elle ne cef* 
fait de rejeter. Qu'elle eft aimable ! qu'elle 
eft belle ! c'eft TeCprit le plus'agréable , 
le plus ortlé des chofes faites pour plaire, 
le plus fait pour enchanter ceux quife 
trouvent avec elle I 

Polidor fut touché de fa lettre 5 la 
pauvre enfant, dit-il , elle m'aime tou- 
jours: depuis quatre ans, c*eft une conf» 
tance, c'eft une vertu, tout le monde 
voudrait l'avoir, mais elle m'ennyîe; 
tout en parlant aînfî, il courut chez 
elle & promît de lui facrifierfa foîrée. 

Il y avait un mois qu elle ne l'avait 
pofledé, elle invita tous ks amis, & 
Polidor , en venant s'excufer le foir de 
ne pouvoir tenir fa parole , & d'être 
obligé d'aller fouper chez la marquife, 
eut un triomphe .complet, Eléonore 
pleura , mais que pouvait-il faire ? 

La marquife, Timpérieufe marquife^luî 
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avait écrit aufli^ & il avait reçu le billdt 
au moment de fe rendre à Topera, 

ce Je fuis fort étottnée , Monfieur 
» Polidor , que vous m*ayez fi affreu- 
a>fement négligée depuis hier, car j'avais 
asbefoin xie vous; j'ai perdu conGdcra- 
93 blement , & fans Vanité , vous me laiflèz 
9» dans un abandon : il s'en faut deux 
53 cents louis que je n'aye de quoi 
«payer. Ne me parlez donc plus du 
95 petit Comte 5 vous avez tort , conve^ 
w nez qu'il eft charmant : il çft vrai 
93 qu'il eft homme de condition , & il 
»en a les manières ; mais quand on 
» veut vivre avec des gens d'un certain 
90 rang 9 il faut fe faire à cela: d'ailleurs 
93 que voulez-vous, je lui fuis fort atta- 
f3 chée , & je veux que mes amis m'aiment 
93 avec mes défauts; je vous attends 
93 après l'opéra 33. 

La bourgeoife avait au(Ii fes droits, 
c'était même elle qu'il préférait en 
fecret. C'eft , difait-il , une ame toute 
aeuve & qui m'efi prodigieufement atta- 
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ehée : il voulut la furprendre & lui fit 
porter les diamants qu'Eléonore avoit 
rcfufés. 

Rofine ne tarda pas à être informée 
de toute cette vie. J'aime mieux , dit- 
elle, me livrer à Tétude & me défen- 
nuyer,s'il eft pQflîble,avec desfavants, 
que d'imiter un fi dangefeux exemple : 
elle était fage par tempérament , par 
orgueil & par principe ; vingt amants 
avaient inutilement tenté de la féduire. 
Elle s'enferma pour lire des jours entiers, 
elle ne parailTait que rarement aux 
fpe<aacles & toujours pour entendre la 
pièce, fans chercher à fe faire voir : 
elle fe fit une fociété de philofophes , 
d'académiciens ; c'était pour eux un 
tréfor que Rofipe , elle n'avait qu« 
vingt-deux ans , une excellente maifon, 
jamais de mari dans fon appartement, 
O le charmant dîfciple ! tous lui par- 
lèrent de fcience, Tun lui donnait des 
kçons de géométrie, Tautre de phy- 
fique & tfAftronomie, l'Abbé lui mon- 
trait réconoraie politique & rurale, & 
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tous lui parlèrent tf amour. L**, répondît 
doucement qu'il Tavait, M***, affura qu'il 
Tavait eue ; tous la regardèrent comme 
leur patrimoine, & il^'éleva entr'eux 
à&s difputcs à fon fujet qui firent tant 
de bruit qu'elle ne put les ignorer i 
elle vit la première lettre de fon nom, 
avec je ne fais combien d'étoiles à la 
tcte de plufieur's panphlels , ^ le Courier 
de l'Europe annonça comme certaine 
une anecdote qu'il lui attribuait. 

Qu'il eft fâcheux pour une Jolîe 
femme de voir fa réputation déchirée 
fans l'avoir méritée , encore fi on lui 
reprochait quelques fautes aimables , 
mais de noirs pédants, des algébriftes , 
des poètes glacés, àits critiques 5c des 
économiftes ! H eft vrai^qu'elle avait été 
appellée Uranie & Sapho, qu'elle était 
delà fociété libre, d'émulation & mctnç 
du comité : mais quelle hpnte U , . , 

Elle chaffa de chez elle tous les 
favans , il ne refta que Léandre dont 
il$ affedoient de jnéprifer les talents, 
Se que cependant elle avait remarqué. 
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Léandre joignait aux avantages que don- 
nent une naifTancç & une fortune hon-^ ; ! 
nêtes , un talent décidé pour les vers , & t 
cette philofophie douce qui fait le bon«- 1 
heur ce la vie. Lorfque les femmes , lui 
difait-il, font prudentes & réfervées, 
bonnes mères de famille & attachées < 
^ux bienféaoces de leur fere , elles me- j 
xitent fur 4out le refte Tindulgence de ! 
leurs maris & des honnêtes gens. Le% 
préjugés ne peuvent rien contr'elles, 
parce qu'elles ont des vertus réelles à 
leur oppofer: elles ont droit d*être traitées 
comme ces fages de la Grèce que le 
philofophe Antiftêne difpenfait de Tob- 
iervation des loix. Nos efprits féveres^ 
nos rigoriftes ont-ils raifon de fe gen- 
darmer contre les douces erreurs dç 
nos belles? ^p ne fai^, difait Laï;, 
quels livres, quelle dévotion , quelle 
(agcfle ; mais ces gens-là frappent à ma 
porte auffi fouvpqt que les autres; & 
queilç eft la modems l^aïs qui n'en poujrr 
raît pas dire autant? Laiflbns donc mur? 
murer ces hommes auftçrçs^ ces femmes 
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refpeâables qui font confifler Thonneuf 
à réfîfter aux tendres penchants de la 
nature 9 & qui la plupart y réfiftentfi 
peu. Rofine goûta cette philofopliie. 

Léandre n'avait pas trente ans^ il 
aimait 9 il fut aimé, & les circonftances 
enfin conduifirent la fage Rofine à man^ 
quer à la fidélité qu'elle avoit promife 
à (on mari) mais jamais Polidor n'eut 
fujet de s'en appercevoin II fe trouva 
bientôt ruiné par Tes folles dépenfès , il 
était au défefpoir.... fa femme engagea 
pour lui une partie de fa dot & faifit 
ce moment pour eflayer de le rendre 
raifonnable. Elle y parvint par le fecours 
& l'amitié de Léandre qui était devenu 
le meilleur ami du mari comme celui 
de la femme. Eléonore , toujours gêné- 
rçufe & fidelle y «voulut aûfli lui rendre 
fervice & cboifit l'inftant de fa ruine 
pour faire fur lui u1i placement de cin- 
qiUante 'mille écus : il finit par s'attacher 
à elle & par l'aimer autant que Rofine 
aimait Ton cher Léandre. 

Polidor devenu fage & laborieux , ré- 
tablit 
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tabllt fes afl^ires en s'Inréreflànt dans 
celles du Roi , & les deux époux , vieil- 
lîilànt dans un bonheur tranquille , fe 
diraient quelquefois : conviens que ce 
font deux chofes bien folles que Tamôuc 
du fafte & la vanité ; --- conviens au/G 
que l'amour des pédants & Tétude de 
leur langage font dans une femme une 
plus grande folie : —oui^repliquaitRoGne, 
mais je nefaurais m'en plaindre, puifque 
]e lui dois la connaifTance de Léandre, 
dont Tamitié & les confeils ont fait le 
bonheur de nos jours , puifque je lui 
dois le bon ordre que cet aimable fage 
a mis dans ta raifon : — mais difait 
Folidor^ je ne me plains pas davantage de 
mes extravagances paffées, puifque fans 
elles je n'aurais jamais eu l'occafion 
d'être aimé de la belle Eléonore y & 
d'éprouver auffi fon bon cœur & le 
tien. 
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CONCLUSION. 

%J V s faudra-t il conclure des précepte* 
& des faits raHemblés dans ce. livre? 
fios meilleurs traités ont le défaut d» 
n'avoir point de conclufîon ;, fi donc 
celui-ci manquait par cet endroit^ on 
ferait trop févere de nous en blâmer.- 
iVous ave» lu le livre de Tefprit, vous 
avez luTefprit dés loix, & vous en avez, 
conclu que ces deux ouvrages avaient 
été faits 9 Tun ^ par un homme de beau- 
coup d'efprit;. Vautre par un homme de 
beaucoup de génie. Mais vous n'y avez, 
pas trouvé ce que c*eff que Tèfprit de 
l'homme ^ ce que c'eft que refprft des 
loix* Serait-il donc étonnant qu*apr^: 
flue M. le Préfident de C*^ a voulu vous. 
enfeigner Y^n de rendre les Femmes fi^ 
délies^ vous putlies croire encore que les. 
règles de cet art difficile ne font pas aufS? 
fures que celles de la géométrie?. 
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Cependant ne vous hâtez point de 
prononcer ainfi ^ c'eft Texpérience feule 
q,ui vous apprendra à connaître Terreutf 
•u la vérité des en&ignements de ce boa 
auteur qpe nous avons rajeuni. Nous 
faifons des vœux bien finceres pour qu« 
cette expérience foit plus heureufe que 
celle que lui-même en eut en fon vivant; 
CiP Hfaîfait confifter fon bonheur daTis 
la fidélité de madame la préfidente fon 
époufe^ & il éprouva que la prudencer 
humaine eft bien peu de chofe^. qu'il 
cft un Dieu devant qpiii nos projets font 
vains^ 

Il était fi>rt pieux comme ion livre 
Fannonce ; il réfolut d'offrir en holocaufte 
à ce Dieu tout * puiffant les chagrin» 
qu'il avait eus dans le mariage ^ & mourut 
dévotement dans fon Temple , à l'âge de 
Ibixante-fix ans y. en faifant de valns^ 
efforts pour arriver au fanâuairev 

La véritable conclu Gon de htt 
livre , c'eft que 1» fidélité dey maris eft 
une vertu recommandable ^ qi!te la fidér- 
fité des femmes envers leurs oiaris elfe 



14^ IIAn it nnift^ 2ce« 

une excellente & très-rare vertu , & qu€ 
f amour eft bien dangereux. Vous favîez 
|>eut*étre tout cela avant de lire fon 
ouvrage ; & que vous importe , pourvu 
que vous ne foyez point fâché de Favoit 
lu? 

JT/fl Jk Ufccondt & demie n Pan! a 






